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  C’était une maison de secrets. De sombres et anciens secrets.


  De sinistres secrets.


  Cam le comprit dès qu’il l’aperçut. D’instinct, il le sentit. Elle n’était pas seulement abandonnée mais ravagée, aussi ; comme écrasée par le poids de son propre désespoir. Une ombre massive, aussi noire que le malheur.


  La vieille bâtisse s’élevait sur un bout de terrain en bord de rivière, face à l’Old Siege House, un restaurant situé au pied de la colline Est Hill de Colchester. Non loin d’une ancienne minoterie reconvertie en une série d’appartements de standing. La région regorgeait ainsi d’antiques habitations, certaines datant de la période élisabéthaine et très élégamment restaurées pour la plupart. Les promoteurs avaient réussi à préserver le caractère de ces demeures historiques, et ces propriétés pouvaient atteindre des sommes astronomiques. La demande était si forte que certains acheteurs n’hésitaient pas à se faire construire, pour un moindre prix, une copie de ces maisons.


  Mais, d’abord, il fallait déblayer tous ces terrains à bâtir.


  Ce jour-là, tournant le dos à l’intense circulation matinale, Cam se sentait bien sur la petite route qu’il remontait à pied. Après trois mois de chômage, il venait de dégoter un travail de manœuvre dans une entreprise de démolition et reconstruction. À dix-sept ans, il était l’un des rares de sa classe à avoir enfin trouvé un vrai métier. Pas exactement ce qu’il désirait ; lecteur avide, il aurait souhaité entrer à l’université afin d’y étudier l’anglais. Mais il était réaliste. Les garçons comme lui ne faisaient pas d’études supérieures. Surtout aujourd’hui. Toutefois, il était heureux de pouvoir travailler, de s’occuper. Heureux de se trouver n’importe où plutôt que chez lui, vissé devant la télévision.


  Il longea durant un moment un vieux mur de briques sur sa droite, derrière lequel se dressait une grande maison géorgienne récemment transformée en bureaux. Elle semblait toute pimpante avec ses fenêtres à guillotine, ses plaques de cuivre poli, ses arbres qui encadraient le grand portail ouvrant sur un long chemin de gravier. Moteur encore chaud, quelques voitures d’employés étaient garées sur le parking.


  Cam s’imagina au volant de l’une d’elles, travaillant dans un bureau comme ceux-ci. Il aurait une secrétaire, et jouerait même au golf… Enfin, sans doute pas au golf, mais à quelque chose de ressemblant. Peut-être allait-il tellement se faire apprécier dans l’entreprise où il venait d’être embauché, qu’il se verrait offrir une promotion. Qu’il grimperait les échelons jusqu’à s’installer au sommet et prendre les commandes de la société…


  Cam sourit et poursuivit sa route.


  C’est alors qu’il eut l’étrange impression que les arbres se refermaient au-dessus de lui, étouffant la luminosité matinale, rafraîchissant brusquement l’air ambiant. Le sourire de Cam s’évanouit d’un coup. Le bruit de la circulation s’atténua derrière lui, comme absorbé par les vieux troncs craquelés, et remplacé par le bruissement des feuilles. Qui augmentait, prenait de l’ampleur pour se muer en chuchotements sourds. Le soleil perçait à peine la canopée, à présent, et Cam ne se sentait plus du tout d’humeur joyeuse. Il frissonna. Se trouva brusquement très seul.


  Au-delà du parking qu’il venait de passer s’étendait un terrain vague. Des poteaux de ciment reliés par une lourde chaîne bordaient un chemin de terre envahi d’herbes folles. Une première ligne de défense, manifestement là pour empêcher tout importun d’approcher la bâtisse.


  Puis il y avait la clôture.


  Cam s’arrêta devant. Elle était faite de grillages de fer, solidement arrimés à des socles de béton. D’épais buissons avaient poussé autour et au travers de cette enceinte, semblant l’attirer irrésistiblement à eux, la réclamer comme leur dû. Deux pancartes « DÉFENSE D’ENTRER » et « DANGER – ACCÈS INTERDIT » y étaient fixées, retenues par des fils de plastique à peine visibles au milieu de la végétation. Les curieux étaient prévenus. Mais Cam ignora ces inscriptions… tout en se félicitant de ne pas se trouver là au cœur de la nuit. L’endroit paraissait déjà assez sinistre en plein jour.


  Derrière la clôture, gravats et herbes sauvages se disputaient le terrain. Et, au-delà, s’élevait la maison. Cam l’observa avec attention.


  Il scruta cette masse sombre qui semblait absorber la lumière du jour, la garder en elle, pour ne rien laisser en ressortir. Puis il vit une forme surgir du côté droit de la bâtisse, avant de se rabaisser brusquement dans un bruit sec. Telles d’immenses ailes de corbeau. Tel le monstre d’un film d’horreur. Cam bondit en arrière et lâcha un cri étouffé.


  Il fit volte-face, prêt à s’enfuir. Puis s’arrêta. S’efforça de se ressaisir. C’était ridicule. Le matin venait de se lever, le soleil brillait, et il avait devant lui une vieille maison. Il la regarda de nouveau. L’étudia, lui fit face. Espérant que le seul fait de la contempler lui ôterait tout pouvoir.


  La demeure ressemblait davantage à une grange en ruine qu’à une habitation. Et elle était vieille. Très vieille. Des lattes de bois crasseuses recouvraient la façade, mais elles étaient à ce point délabrées qu’elles ne cachaient pratiquement rien des murs. Ce que Cam avait pris pour des ailes de corbeau n’était en fait qu’un vaste pan de plastique noir accolé à l’une des parois de la maison. Une réparation de fortune, qui battait misérablement au vent en ayant tout perdu de son utilité.


  La toiture présentait d’énormes trous, exposant aux intempéries des poutres et des solives à moitié démolies. L’extrémité du bâtiment formait une extension de plain-pied, au crépi noirci et aux encadrements de fenêtre pourris. Un mur de briques effondré laissait apparaître une courette au sol de ciment et, au-delà, coulait la petite rivière Colne, ruban brunâtre où flottaient toutes sortes de déchets vomis par la ville.


  Si près de la route, et de la civilisation… Cam avait cependant l’impression de se trouver au milieu de nulle part.


  Ce n’est qu’une maison, se dit-il. Juste une vieille baraque. Rien de plus.


  – Qu’est-ce que t’attends ? lança derrière lui une voix aussi puissante qu’agressive.


  Cam sursauta et se retourna d’un bond.


  – Allez, remue-toi. On n’a pas que ça à faire.


  L’homme regarda sa montre, comme pour mettre l’accent sur son reproche.


  – Décoince-moi cette porte, qu’on puisse entrer.


  – Euh… oui, articula Cam. Désolé, Gav…


  C’était son boss qui venait à sa rencontre, mais Cam était tellement plongé dans la contemplation de cette maison qu’il ne l’avait même pas vu arriver. Réveillé par ses paroles, heureux d’y trouver quelque encouragement, il poussa et tira sur la porte en ferraille en tentant de la faire bouger. Des branches retenues prisonnières lui fouettèrent le visage et les bras. Il lutta de toutes ses forces. De longues tiges vertes et tentaculaires parurent s’enrouler autour de ses membres et l’attirer à elles. Cam sentit peu à peu la panique le gagner, totalement irraisonnée, mais insistante et incontrôlable. Mu par la peur, il poussa encore une fois et, enfin, trempé de sueur, il parvint à créer un espace assez large pour s’y faufiler.


  – C’est ça, maugréa Gav, ouvre juste assez pour y passer ta carcasse de rachitique ! Petit con d’égoïste !


  Cam pensa un instant riposter, lui expliquer son brusque affolement, la peur irrationnelle qui l’avait saisi à la vue de cette maison, et même à s’excuser. Mais il n’en fit rien. Gav ne faisait que plaisanter. C’étaient ses manières à lui. Amusantes, et plutôt décontractées, se disait Cam, alors que les autres le trouvaient grossier et brutal. Et puis, il n’aurait pas compris pourquoi Cam avait si soudainement pris peur. D’autant que lui-même ne le comprenait pas…


  Ce n’est qu’un petit boulot, lui avait dit Gav. Deux hommes partaient reconnaître les lieux pour décider du moyen le plus rapide de démolir cette baraque. De dégager l’endroit et le préparer à recevoir une autre série d’appartements flambant neufs. La dernière chose dont Colchester avait besoin, songeait Cam : d’autres maisons, d’autres constructions. Mais il préférait n’avoir aucune opinion là-dessus. Car il avait besoin d’un boulot. Et parce que ces petites maisons en forme de boîtes n’étaient pas si laides, au fond. Et qu’il aurait bien aimé habiter l’une d’elles.


  Il entendit le bruit métallique de la porte qui vibrait derrière lui. Des jurons et des exclamations, aussi, tandis que Gav forçait son corps gonflé aux anabolisants dans l’ouverture qu’il venait de pratiquer. Refusant de pénétrer seul dans la maison, le jeune homme préféra attendre son chef, qui vint se poster près de lui pour contempler les lieux.


  – Qu’est-ce que t’en dis ? lui demanda-t-il en soufflant comme un bœuf après son effort.


  – C’est comme la Maison des Secrets, articula Cam, non sans regretter aussitôt ce qu’il venait de dire.


  Gav tourna vers lui un visage au sourire narquois.


  – La « quoi » ?


  – La… la Maison des Secrets. C’est… c’était une bande dessinée, dans le journal…


  – T’es pas un peu vieux pour les BD, dis-moi ?


  Cam rougit.


  – Je lisais ça quand j’étais môme. C’était une BD… d’horreur. Il y avait deux frères… Caïn et Abel. Abel vivait dans la Maison des Secrets. Et Caïn, lui, vivait dans la Maison du Mystère. Avec un cimetière entre les deux…


  Il marqua une pause, attendit une réplique de Gav. Qui ne vint pas.


  – Caïn, il tuait toujours Abel… mais Abel revenait toujours à la vie, dans l’histoire du lendemain.


  Il s’attendait cette fois à un commentaire acide de la part de Gav, mais celui-ci se borna à articuler :


  – Caïn et Abel… C’est dans la Bible, ça. Le premier meurtrier, la première victime.


  Cam lui jeta un regard surpris.


  – Quoi ? fit Gav. C’est pas parce que je travaille dans la démolition que je suis un demeuré !


  Puis il se détourna et avisa le terrain qui s’étendait plus loin, au-delà de la clôture.


  – Hé, tu vois ce que je vois ? lâcha-t-il en riant. Il y en a une autre, là-bas. Ça doit être ta Maison du Mystère.


  Cam suivit son regard et aperçut en effet une bâtisse plus haut le long de la route, dans un état encore plus délabré que celle devant laquelle ils se tenaient. Cela ressemblait de loin à une rangée de vieilles maisons mitoyennes, condamnées par des planches et envahies de végétation. Irréelles et isolées. Même les graffitis qui les recouvraient semblaient s’effacer.


  Et, entre les deux, songea Cam, le cimetière…


  Tous deux observèrent un long silence, puis Cam retrouva la parole.


  – Sinistre, comme endroit, vous ne trouvez pas ? C’est comme… comme s’il y avait eu quelque chose, ici, avant.


  – Quoi… un ancien cimetière d’Indiens, tu veux dire ? reprit Gav avec un petit rire sec. Tu es trop sensible, toi. Et bizarre, aussi.


  Il renifla puis ajouta :


  – Allez, viens. On se bouge, sinon c’est sûr qu’il y aura du meurtre dans l’air. On n’a pas toute la journée. On entre.


  Gav se dirigea vers l’entrée barricadée, et Cam le suivit comme à regret, non sans deviner sur son visage quelque chose qu’il ne lui avait jamais vu auparavant. Et que les jurons et la bravade ne parvenaient pas à dissimuler. De la peur.
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  De près, la bâtisse paraissait plus menaçante encore.


  Le mur de derrière était tapissé de bâches goudronnées. Avec le temps, les pans de toile s’étaient désolidarisés des parois de briques, prenant l’allure de capes noires suspendues à une série de crochets, et prêtes à servir à une messe noire sacrificielle.


  Cam fut saisi d’un nouveau frisson.


  Au milieu de ces semblants de capes apparaissait ce qui avait dû être une entrée. Le cadre était pourri de haut en bas, et sa peinture avait presque totalement disparu. La porte ne ressemblait plus à rien et laissait apparaître un battant de bois dévoré par les vers.


  – Vas-y, ouvre, lança derrière lui la voix de Gav.


  Cam tourna la poignée, et poussa. Rien. Il recommença, en appuyant davantage. Rien non plus. La porte ne bougeait pas d’un millimètre. Il insista, avec encore plus de force. En vain. Il se tourna alors vers Gav, espérant que celui-ci déciderait de s’en tenir là. Qu’ils repartiraient. Retrouveraient le soleil, la tiédeur du matin.


  Mais son chef avait d’autres idées en tête.


  – T’es vraiment nul. Laisse-moi faire…


  Il tourna la poignée et poussa de toute sa puissance. Sans plus de résultats. La colère, toujours prête à surgir de sa cervelle bourrée de stéroïdes, lui empourpra le visage et lui raidit les bras. Il recula, s’arrêta puis chargea pour venir asséner au battant un violent coup d’épaule. Le bois laissa entendre un craquement mais tint bon. Gav aussi. Et il repartit à l’attaque.


  La porte résista encore puis, dans un dernier grincement d’agonie, finit par céder.


  Gav se plia en deux, les mains sur les genoux, haletant.


  – Vas-y, gamin… entre…


  Le regard de Cam passa de Gav, toujours courbé en deux, à l’obscurité qui s’offrait à lui. Puis il entra, à contrecœur.


  Il lui fallut plusieurs secondes pour habituer ses yeux à la noirceur des lieux. Alors, il découvrit à peu près ce à quoi il s’attendait : des rais de poussière lumineuse s’infiltraient par les interstices des murs, éclairant péniblement un endroit humide et désolé.


  Le plancher qui craquait sous ses pieds ne lui inspirait guère confiance, et il craignait qu’en faisant un pas de plus le sol ne se dérobe sous lui.


  – Allez, avance, l’encouragea Gav en arrivant derrière lui.


  Cam fit un autre pas dans la maison.


  – Dieu du Ciel… lâcha son boss. Ça sent…


  Cam n’avait pas remarqué qu’il se trouvait jusque-là en apnée. Reprenant brusquement sa respiration, il crut défaillir. L’odeur de pourriture était atroce, quasiment palpable tant elle lui agressait les narines.


  – Bon sang… articula Gav, ça sent comme s’il y avait un mort, ici.


  – Dites pas ça.


  Gav le regarda, s’apprêta à faire une plaisanterie mais se ravisa. Cam devinait qu’il avait aussi peur que lui.


  – On inspecte la suite ? proposa-t-il, surpris par la puissance de sa propre voix.


  Mais ce n’était pas le courage qui le poussait en avant ; c’était le désir d’en finir au plus vite ici. Plus tôt cette maison serait démolie, mieux ce serait.


  Posant lentement un pied après l’autre, Cam s’enfonça dans la pièce. L’odeur était toujours là, imprégnant à la fois l’air ambiant et les murs. Il devait admettre que Gav avait raison. Il régnait ici une odeur de mort.


  Sur la gauche apparaissait un escalier qui menait à l’étage ; des marches qui n’inspiraient guère confiance à Cam. Et, devant lui, se dessinait une ouverture sur une pièce, dépourvue de porte. Dans l’ombre, tandis qu’il y entrait à pas prudents, il perçut des mouvements furtifs autour de ses pieds. Des rats. Il sursauta.


  Dans la pièce où il venait de pénétrer, il découvrit les vestiges d’une cuisine, avec des placards vides aux portes manquantes ou de guingois et, au sol, un linoléum sans couleur et arraché dans sa plus grande partie.


  – Qu’est-ce qu’il y a, là ? lui demanda Gav resté en arrière.


  – Une cuisine… ou ce qu’il en reste.


  Au fond de la pièce se trouvait un autre passage, vers lequel Cam se dirigea. Pour y découvrir une porte. Fermée. Et dont le bois semblait plus frais et solide que tout le reste de la maison. La poignée, elle aussi, paraissait récente.


  Le cœur battant, il la tourna.


  Une lumière soudaine surgit derrière lui. Il bondit, laissa échapper un cri et ferma les yeux.


  – C’est ma torche, abruti, lui lança Gav.


  Cam s’efforça de calmer les battements de son cœur, tandis que Gav balayait la pièce du faisceau de sa lampe. Des petites ombres furtives lui filèrent entre les pieds. Les rats, toujours. Mais autre chose, aussi. Parmi les débris de la bâtisse en ruine se trouvaient des restes plus récents. Des boîtes de pizza. Des emballages de fast-food. Des journaux. Gav les éclaira de sa torche.


  – Regarde-moi cette date, dit-il à Cam. Il y a une semaine. C’est tout frais…


  Le mauvais pressentiment qui vrillait l’estomac de Cam ne fit qu’empirer.


  – Allez, Gav, on sort d’ici. C’est… je ne la sens pas, cette baraque.


  Les sourcils froncés, Gav luttait comme un beau diable pour ne pas montrer la peur qui l’étreignait, lui aussi.


  – Arrête tes conneries… C’est sûrement un SDF qui est venu squatter ici.


  Indiquant la porte, il demanda :


  – Et là, qu’est-ce qu’il y a ?


  – Des toilettes, peut-être…


  – Ouvre.


  Le visage inondé de sueur, Cam tourna lentement la poignée.


  Ce n’étaient pas des toilettes mais un autre escalier, qui descendait, cette fois. Tel un trou noir, l’obscurité avalait littéralement le peu de lumière qui s’y infiltrait.


  – Gav…


  Cam recula pour laisser son chef approcher. Celui-ci arriva à sa hauteur et braqua sa torche sur les marches qui descendaient. Puis tous deux se regardèrent.


  – Vas-y, souffla Gav en s’humectant les lèvres.


  C’est les stéroïdes qui le dessèchent comme ça, se dit Cam. Ou alors la trouille…


  Il ouvrit la bouche pour protester mais se ravisa devant l’inutilité de la chose. Une main contre le mur pour garder son équilibre, il commença à descendre.


  La paroi sur laquelle il plaquait sa paume suintait. Il sentait des morceaux de plâtre et de peinture s’effriter sous ses doigts. Les marches grinçaient à chacun de ses pas, et paraissaient dangereusement molles sous ses pieds.


  Cam atteignit le bas de l’escalier. Sous ses bottes, il devina un sol nettement plus dur et, au-dessus de sa tête, un plafond bas. Et, dans ce sous-sol, l’odeur se révélait carrément pestilentielle. Une odeur de putréfaction mêlée à une humidité pénétrante, qui lui donnait la chair de poule.


  Il s’accroupit. Inspecta les lieux du regard. Devina des ombres contre d’autres ombres. Derrière lui, Gav commença à son tour à descendre les marches, en faisant osciller sa lampe torche à droite et à gauche. Les brefs rayons de lumière aidèrent Cam à distinguer quelque chose dans le fond de la cave.


  – Que… qu’est-ce que c’est que ça ? s’étrangla-t-il.


  Gav s’arrêta au milieu de l’escalier.


  – Quoi, « ça » ?


  – Là-bas, il y a…


  Quelque chose scintilla sous le faisceau lumineux. Pour disparaître aussitôt. Une espèce de construction, en croisillons.


  Et, derrière – à l’intérieur, plutôt – Cam crut percevoir un mouvement.


  – Allez, lâcha tout à coup Gav, on se barre d’ici.


  – Non, attendez, s’entendit souffler Cam.


  Son cœur battait à tout rompre, son sang courait à cent à l’heure dans ses veines. Mais, panique ou pas, il voulait s’assurer de ce qu’il avait vu. Ou cru voir.


  – Quoi… ? Non, j’attends rien du tout. On file d’ici.


  – Si, attendez, insista Cam. Dirigez votre lampe là-bas, dans ce coin.


  – Pourquoi ? articula Gav d’une voix étranglée de peur.


  – Parce qu’il y a quelque chose, là-bas.


  Gav s’exécuta, non sans maugréer. Le faisceau de sa lampe illumina alors une cage, qui occupait pratiquement tout un mur de la cave. Les barreaux, couleur de dents jaunies, étaient liés ensemble avec ce qui ressemblait à des bandes de cuir.


  – Grand Dieu… murmura Gav, figé sur place, incapable du moindre mouvement. Une cage… qu’est-ce que… qu’est-ce que ça peut bien faire dans un endroit pareil ?


  Cam ne répondit pas. Il ne savait pas quoi répondre. Hypnotisé par sa découverte, il se dirigea lentement vers celle-ci.


  – Où tu vas ?


  – C’est juste que… j’ai vu quelque chose, répondit-il en continuant d’avancer lentement. Gardez votre lampe sur la cage. Que je voie ce qui se passe…


  Quelque chose bougea dans le coin. Un très bref mouvement. Une ombre… qui semblait avoir de la substance.


  – Il y a quelque chose, dedans… souffla Gav, qui ne cherchait plus du tout à dissimuler sa peur.


  Cam se figea et regarda. Puis il se tourna vers Gav.


  – Gardez bien la torche braquée dessus.


  Alors, il continua vers la cage, s’arrêta juste devant et la toucha d’une main. L’odeur était encore plus insoutenable dans ce coin : celle de déchets animaux en état de putréfaction. Les barreaux eux-mêmes empestaient. Cam se pencha, les renifla. C’était comme le relent de vieux os, dans l’arrière boutique d’un boucher.


  Il demeura pétrifié.


  De vieux os. C’était exactement ça. De vieux os…


  – Allez, moi, je me casse !


  Le faisceau de la lampe balaya brièvement les murs et le plafond tandis que Gav faisait demi-tour et remontait l’escalier.


  – Non, attendez ! s’écria Cam. Je voudrais juste…


  Il ne parvint pas à la fin de sa phrase. Avec un cliquetis de chaînes, la chose dans la cage bondit sur les barreaux en rugissant. Elle attrapa Cam par le bras, par le cou.


  Il hurla, tenta de se dégager. Impossible. L’étau qui l’enserrait était bien trop puissant.


  Il essaya d’appeler Gav, de lui crier de venir l’aider, mais seul un gémissement sortit de sa gorge.


  La douleur devint vite insupportable. Baissant les yeux, il vit que la chose dans la cage lui avait planté ses crocs dans le bras.


  Puis il se retrouva dans le noir. Gav l’avait abandonné, était remonté, en emportant la torche avec lui.


  Cam sentit les dents plonger plus profond dans la chair de son bras, et perçut en même temps un grognement ; celui d’un chien en train de se repaître. Il porta une main à son cou, y trouva des doigts agrippés à sa chair, tenta de les en écarter.


  Le grognement s’intensifia.


  Cam tira plus fort sur les doigts. Et sentit quelque chose claquer sous les siens.


  Alors retentit un hurlement rauque, animal, et l’étreinte sur son cou se desserra légèrement.


  Il écarta un autre doigt. Devina un autre claquement.


  Il sentit l’étau se desserrer sur son bras, et la douleur s’atténuer quelque peu.


  Comprenant qu’il n’aurait peut-être pas une seconde chance, Cam tira de toutes ses forces. Son cou se retrouva libre, puis son bras. S’écartant précipitamment de la cage, il se rua vers l’escalier.


  Il le grimpa d’une traite, ignorant la fragilité des marches qui risquaient de céder sous son poids, avec une seule idée en tête : fuir au plus vite ce cauchemar.


  Arrivé au rez-de-chaussée, il traversa la cuisine et la pièce principale à toutes jambes, et sortit au grand jour.


  Pour continuer à courir comme un dératé, sans se retourner.


  Aussi loin que possible de cette vieille baraque.


  Car, avant que Gav n’ait emporté la torche avec lui, Cam avait vu ce qu’il y avait dans la cage.


  Un enfant. Un enfant sauvage.


  Dans une cage faite avec des os.
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  Faith courait.


  À travers les arbres, au milieu de la forêt. Clignant des yeux sous les brusques éclats de lumière, elle fuyait aussi vite que ses jambes pouvaient l’entraîner. Le sol était dur et inégal sous ses pieds nus, et son cœur tambourinait dans sa poitrine. Le souffle court, ses coudes lui battant les côtes, elle courait à en perdre haleine. Tout était bon pour gagner encore de la vitesse.


  Pour le fuir.


  Lui échapper.


  Elle poursuivait sa course effrénée. Sans savoir où elle allait, sans chercher à réfléchir. Elle courait droit devant elle, s’engouffrant dans la moindre clairière, le moindre espace assez large pour l’accueillir. Avec le seul espoir d’ajouter quelques précieux centimètres entre elle et…


  Lui.


  À chacun de ses pas, ses pieds heurtaient le chemin rocailleux et se blessaient. Des branches venaient régulièrement lui fouetter le visage. L’égratignaient. Des ronces, des épines lui déchiraient la peau, tentant de la ralentir, de la retenir. Comme si la forêt la réclamait. Mais elle les ignorait, les repoussait avec rage. Se persuadant qu’elle ne sentait rien. La douleur, elle s’en occuperait plus tard. Une fois qu’elle aurait mis assez de distance entre elle et…


  Faith atteignit une autre clairière, ralentit. Les mains sur les cuisses, courbée en deux, la tête basse, elle inspira une longue goulée d’air. En vain. Elle essaya encore, mais son corps en était incapable. Ses poumons avaient beau la brûler, ils n’étaient pas assez développés pour accueillir tout l’air dont elle avait besoin. Elle se maudit de n’être pas en forme. De fumer et de boire, et de négliger le sport. Puis elle articula une litanie suppliante :


  Mon-Dieu-aidez-moi-à-me-sortir-de-là… s’il-vous-plaît-s’il-vous-plaît… je-vous-en-prie… je-vous-promets… s’il-vous-plaît… je-vous-promets-je-vous-promets… je-ferai-je-ferai… tout-ce-que-vous-voudrez… je-ne-veux-pas-je-ne-veux-pas… je-vous-en-supplie…


  Les yeux hermétiquement fermés, elle se concentra.


  Je-vous-en-prie-je-vous-en-prie…


  Une vision s’imposa à son esprit. Celle de Ben, son fils. Il lui souriait. L’image d’un monde différent. Elle avait demandé à Donna de veiller sur lui. Et elle était partie travailler.


  Comment en était-elle arrivée là ? Comment s’était-elle précipitée dans cette galère ? Comment ? Faith le savait. Elle s’était crue maline. Faire ainsi le pied de grue à New Town, son endroit habituel. Se dire que c’était son travail de se faire ramasser ainsi au coin de la rue. Que c’était sans importance. Et se sentir malgré tout un peu protégée, en pensant qu’une caméra de surveillance le filmerait quelque part.


  Puis il y avait eu ce bout de conduite. Donna avait pour habitude de monter dans les voitures des hommes. Elle en connaissait les risques. Mais, avec l’assurance qu’elle avait contractée, elle doutait que ceux-ci soient nombreux. Pas pour elle, tout du moins. Parce que Donna saurait comment agir. Faith pouvait compter sur elle.


  Cependant, après être sorti de la ville, il avait continué de rouler. Elle lui avait demandé où il allait, et il lui avait répondu. Dans un endroit privé. Là où ils pourraient parler. Là où il pourrait obtenir ce qu’il voulait, et où elle pourrait obtenir ce qu’elle voulait.


  Oui, avait-elle pensé. Elle avait déjà eu droit à ce genre d’explication.


  Mais ça ne s’était pas déroulé comme prévu. Pas du tout.


  D’accord, il l’avait emmenée dans un endroit privé. Puis… plus rien. Jusqu’à ce qu’elle se réveille. Au même endroit. Cet horrible endroit.


  Dieu !


  Les os. Elle se rappelait les os.


  À cet instant, elle comprit où il l’avait emmenée.


  Là-bas. Chez lui.


  Et elle l’avait laissé faire. Elle était si furieuse contre elle-même, elle se reprochait tellement d’avoir commis une erreur aussi grossière, qu’elle avait tiré de sa rage l’énergie nécessaire pour tenter de s’échapper. Et elle avait réussi. Elle n’était pas stupide. Elle savait ce qu’il avait fait. Un seul regard à l’endroit où elle se trouvait lui avait suffi pour comprendre. Si elle restait là, c’en était fini d’elle.


  Alors, elle s’était mise à courir. Sans prendre le temps de regarder derrière elle ni de s’arrêter pour voir où elle était. Peu lui importait, alors, d’être nue comme un ver. Elle s’était précipitée dehors, dans les bois. Il faisait jour, déjà. Elle avait passé la nuit là-bas.


  Faith se redressa. Tendit l’oreille. Essaya de percevoir autre chose que sa respiration haletante. Les pas de son poursuivant.


  Mais, rien.


  Elle se détendit. Déjà, elle respirait mieux. Son cœur se calmait. Et la douleur de son corps commençait à se faire sentir. Elle redevenait normale.


  C’est alors qu’elle perçut un craquement de brindilles. Des bruits de pas. Lourds, pesants, signifiant qu’il se moquait bien de savoir si elle l’entendait ou non. Il savait qu’il allait la retrouver. Elle ne pouvait pas rester là. Elle devait repartir.


  Scrutant les alentours, Faith estima rapidement la provenance du bruit, se retourna et partit dans la direction opposée.


  Ses pieds reprirent leur rythme effréné, la douleur redémarra de plus belle, plus poignante encore qu’avant son arrêt.


  Et elle courait, courait, jusqu’à en perdre haleine. Coudes au corps, jambes martelant le sol. Mais sans jamais s’arrêter. Sans regarder en arrière. Fonçant droit devant elle, sans réfléchir. L’image de son fils toujours présente à son esprit. Courant vers lui.


  Et puis… d’autres sons lui parvinrent. Devant elle, cette fois.


  Faith ralentit, s’arrêta presque. Elle écouta de nouveau, tenta de définir les bruits qu’elle percevait entre chacune de ses respirations.


  Elle savait ce que c’était. Et elle sourit.


  La circulation.


  Elle se trouvait près de la route.


  Le sourire aux lèvres, elle reprit sa course de plus belle.


  C’est alors qu’elle entendit un autre bruit. Derrière elle, cette fois.


  Elle tenta un regard par-dessus son épaule. Et elle le vit.


  Avec sa taille de géant, Faith ne s’était pas attendue à le voir courir aussi vite. Et voilà qu’il fondait sur elle, brisant des branches sur son passage, ignorant les obstacles qui se présentaient à lui. Comme Vinnie Jones, dans le film X Men qu’elle avait regardé un jour avec son fils.


  – Oh, non… mon Dieu !


  Elle accéléra. Cherchant à le fuir. Avec l’espoir fou de trouver une voiture…


  Devant elle, le sol descendait maintenant vers la route. Faith se précipita dans la pente. Les ronces et les épines étaient plus épaisses, ici. Elles l’égratignaient, la griffaient, cherchaient à la retenir. Mais elle les ignora, refusa de sentir ses bras et ses jambes qui se déchiraient. Quelque chose l’attrapa, sans vouloir la lâcher. Mais elle continua de courir, laissant les buissons lui arracher des lambeaux de peau sanguinolente.


  Elle n’avait pas le temps pour cela. Elle n’avait que le temps de s’échapper. De fuir…


  La route était en vue, maintenant. Les voitures passaient à toute allure. Elle les voyait. Dans quelques secondes, elle les toucherait. Ses pieds l’entraînèrent encore plus vite.


  Mais, à l’instant où elle allait se libérer des ronces qui cherchaient à l’emprisonner, il fut sur elle.


  Elle hurla, tenta de se dégager. Sentit son souffle chaud sur son cou. Sa puissante et moite étreinte sur ses épaules. Ses doigts, tels des boulons d’acier, se planter dans sa chair.


  Elle cria de nouveau. Consciente de ne pas faire le poids avec lui, elle se fit anguille, se tortilla pour échapper à l’étau de ses mains. Un exercice qu’elle avait expérimenté des années plus tôt, avec les clients qui se faisaient un peu trop pressants.


  Et elle avait un autre truc, aussi.


  Sans cesser de se contorsionner, Faith parvint à relever le genou jusqu’à l’entrejambe de son agresseur. Il avait beau être énorme et puissant, il allait sentir sa douleur, elle n’en doutait pas.


  Avec violence, elle envoya son genou entre ses jambes. Poussant un grognement, celui-ci relâcha quelque peu son étreinte.


  Assez pour que Faith puisse se dégager. Et se jeter contre lui en lui faisant perdre l’équilibre. Profitant de ce que ses mains volaient en tous sens pour se rattraper, elle s’arracha de lui.


  Et courut vers la route.


  Elle en atteignit le bord, jeta un coup d’œil derrière elle. Il la suivait. Mais elle s’autorisa un petit sourire de triomphe.


  Elle lui avait échappé. S’était enfuie. Oui, elle…


  …ne vit pas la Volkswagen Passat surgir droit sur elle.


  Trop vite pour s’arrêter ou changer de direction.


  Le véhicule la heurta, son corps se fracassa contre le pare-brise qu’elle mit en miettes avant d’être propulsée sur le toit, le long duquel elle glissa pour atterrir à l’arrière, son cou se brisant net. Le 4x4 BMW qui suivait la voiture fit un brusque écart et manqua de peu son torse. Mais il n’eut pas autant de chance avec ses jambes. Les pneus épais les broyèrent à l’instant où le conducteur écrasait la pédale de frein.


  Faith ne comprit pas ce qui venait de se passer. Elle n’eut pas le temps de réfléchir. Elle n’eut que le temps de voir la lumière, le ciel, très haut, et à présent si près. Puis elle vit encore une fois le visage de son fils, qui lui souriait. Comme l’image d’un autre monde.


  Et, quelques secondes plus tard, ce monde différent fut le sien.
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  Chaque fois que l’inspecteur principal Phil Brennan croyait avoir vu la pire des atrocités infligées à un être humain par l’un ou l’autre de ses congénères, une découverte aussi brutale qu’un crochet du droit en plein estomac venait lui rappeler qu’il n’avait encore rien vu. Et que, aussi longtemps qu’il vivrait, il ne cesserait jamais d’en être horrifié.


  Lorsqu’il aperçut la cage, au fond du sous-sol, il sentit une nouvelle fois ses tripes se tordre sous le choc.


  – Seigneur Dieu…


  En tant qu’inspecteur du MIS, la brigade criminelle de l’Essex, il avait vu toutes sortes de déséquilibrés détruire les autres ou eux-mêmes avec une espèce d’inéluctabilité tragique. Il avait vu des foyers aimants se muer en de véritables abattoirs humains. Consolé des victimes dont l’existence s’était achevée alors même qu’elles vivaient encore. Examiné des scènes de crime si atroces qu’elles lui avaient donné une idée de ce que pouvait être l’enfer.


  Et celle-ci était de la pire espèce.


  Non pas à cause des habituelles traces de violence qu’elle présentait. Le sang, les démembrements. L’émotion, la colère. Tout cela incarné par une tuerie sauvage et absurde. Ici, il n’y avait ni passion ni rage exprimées dans un meurtre… bien qu’il se disait qu’elles avaient dû exister, un jour. Non, l’horreur qu’il découvrait était d’un tout autre genre. Elle était calculée, délibérée. Pensée, précise, vicieuse.


  La pire parmi les pires.


  Debout sur le sol de terre durcie, Phil considérait la scène en frissonnant. Des frissons qu’il ne devait pas seulement au froid ambiant de la cave.


  Des lampes à arc avaient été installées à la hâte sur chacun des murs, plongeant les lieux dans une atmosphère glauque qui révélait jusqu’au moindre détail et ajoutait encore à l’atmosphère sordide qui plombait les lieux.


  Dans leurs combinaisons bleues, sous la lumière blafarde, les hommes de la police scientifique s’affairaient autour de l’inspecteur. Ils tentaient de récolter les plus minuscules indices, la moindre fibre, la plus petite particule, les plus infimes détails qui contribueraient à expliquer le pourquoi et le comment de cette scène effroyable.


  Vêtu comme eux, Phil les regardait faire, enregistrant et s’efforçant de traiter les informations qui lui passaient sous les yeux. Songeant en même temps qu’il lui faudrait pourchasser et retrouver l’auteur de ces atrocités.


  Le sol de la cave était jonché de pétales de fleurs aux couleurs bleues, rouges, blanches, jaunes, qui commençaient à virer au brun tant elles se desséchaient. Et, sur les murs, se trouvaient d’autres fleurs, plus fanées encore, et liées ensembles en bouquets accrochés à intervalles réguliers, telles de petites stèles commémoratives au bord d’une route. L’odeur, dans cet espace réduit, était entêtante.


  Au-dessus de ces bouquets, inscrits à même le mur, apparaissaient des symboles. Torturés et cabalistiques, selon Phil, qui avait cru deviner en eux des sortes de pentagrammes, les signes d’un culte satanique. Mais, en les observant de plus près, il avait constaté qu’ils n’avaient rien de comparables avec ceux qu’il avait déjà pu voir. Il ne pouvait dire ce que cela représentait, mais le seul fait de les regarder le mettait mal à l’aise. Comme s’il les avait déjà vus et connaissait leur signification. Saisi d’un nouveau frémissement, il se détourna et reprit son observation des lieux.


  Au centre de la cave se trouvait ce qui ressemblait à un banc. Une surface de bois munie de pieds ajustables. Un vieux banc. Bien entretenu mais manifestement ancien. Phil se pencha et l’examina. Il semblait propre, mais le bois montrait des taches sombres par endroits ainsi que d’importantes entailles, sans doute laissées par une lame de couteau. Il réprima un nouveau frisson.


  Et là, derrière le banc, au fond de la cave, se trouvait la cage. Il s’en approcha et s’arrêta devant ce qui occupait près du tiers du sous-sol. Et qui s’élevait quasiment jusqu’au plafond. Les os étaient comme cimentés, scellés les uns aux autres. Liés ensemble par ce qui ressemblait à des lanières de cuir. De tailles variées, mais tous relativement longs et épais. Précisément agencés et intégrés les uns aux autres, pour former une construction solide dont les quatre côtés étaient constitués d’os entrecroisés. Une cage qui semblait être là depuis longtemps. Certains os étaient usés et lisses, jaunis par le temps. D’autres, plus récents, étaient encore presque blancs. Et tous parfaitement entretenus durant des années. Certaines sections avaient été réparées, se différenciant franchement des parties les plus anciennes. Un petit cadre pratiqué dans l’un des plus grands côtés servait de porte, dont la charnière était faite des mêmes liens de cuir, une chaîne et un cadenas en sécurisant la fermeture.


  Les os… Sélectionnés selon leur taille et leur forme… La façon dont ils étaient liés ensemble… Phil essaya d’imaginer le travail que cela avait exigé, le temps passé à ce savant tressage, l’esprit capable d’inventer une telle chose… Mais il n’y parvint pas. Secouant la tête, il se concentra, étudia de plus près l’étrange assemblage.


  – Ça a été construit pour durer, articula une voix derrière lui. De l’art typiquement british.


  Il se retourna.


  L’inspecteur-chef Mickey Philips se tenait tout près de lui. La désinvolture de son ton n’était qu’une apparence et ne se voyait même pas sur son visage. Il était tout aussi stupéfait et dégoûté que Phil par cette découverte.


  – Pourquoi des os ?


  – Quoi ?


  – Il doit y avoir une raison, Mickey. Celui qui a fabriqué ça doit nous adresser un message.


  – D’accord, mais lequel ?


  – Je l’ignore. Mais il aurait pu utiliser du bois, du métal, n’importe quoi d’autre. Non, il a choisi des os. Dans quel but ?


  – Je n’en sais rien. Pourquoi ?


  – Je n’en ai pas non plus la moindre idée.


  Les yeux de Phil ne se détachaient pas de la cage.


  – Et pourtant…


  Il jeta un nouveau coup d’œil autour de lui, observa les fleurs desséchées, le banc…


  – Cette cage, cet endroit… c’est comme une scène de crime… mais sans crime.


  – Oui, admit Mickey. Heureusement qu’on nous a appelés. Juste à temps.


  Phil regarda les tâches brunes sur le banc et lâcha :


  – Pour cette fois.


  Tous deux reportèrent les yeux sur la cage, la contemplèrent longuement, puis Phil se tourna vers Mickey et demanda :


  – L’enfant, où se trouve-t-il, maintenant ?


  – Avec Anni, à l’hôpital.


  Anni Hepburn, l’inspecteur qui travaillait pour Phil.


  Puis, il ajouta en soupirant :


  – Bon sang, j’ose à peine imaginer dans quel état est ce gamin…


  Mickey Philips était encore considéré comme le nouveau venu au MIS, la brigade que dirigeait Phil Brennan. Mais il y travaillait depuis assez longtemps pour mériter la place qu’il avait aujourd’hui. Plus Phil bossait avec lui, plus il lui trouvait une masse de contradictions. Lui-même était l’exact opposé de son chef. Toujours impeccablement habillé et cravaté, contrairement à Phil, plutôt adepte du blouson ou de la veste, du jean et du polo. Mickey avait les cheveux parfaitement coiffés, à la différence de ceux de Phil hérissés de mèches rebelles. Et ses chaussures étaient toujours cirées, à l’inverse des Converse ou, s’il faisait vraiment mauvais, des bottines que portait son supérieur. Mickey avait la dégaine d’un videur de boîte au cou de taureau, et Phil, l’allure nonchalante d’un enseignant à l’université.


  Mais il y avait quelque chose qui différenciait Mickey Philips des autres flics, et c’était pour cela que Phil l’avait voulu dans son équipe. Il faisait partie de cette nouvelle race de policiers, diplômés plutôt que bourreaux de travail, mais sans pourtant coller à ce label. Phil avait recalé la plupart d’entre eux, politiciens trop avides de promotions ; pourtant, Mickey n’était pas comme eux. Il se montrait dur quand il le fallait ; agressif, même, mais jamais brutal. Il s’exprimait clairement et était cultivé. Mais, avoir de l’éducation n’était pas toujours l’idéal dans la police, et Mickey savait le cacher quand cela s’avérait nécessaire. Depuis qu’il travaillait pour Phil, cependant, il se sentait assez tranquille pour laisser transparaître cette facette de lui-même. Mais non sans continuer malgré tout de rester sur la réserve.


  – Je… hum… je monte voir si on a besoin de moi là-haut, dit-il soudain.


  La vue de cette cage mettait Mickey visiblement très mal à l’aise.


  – Ça ressemble à un rituel, déclara Phil.


  Mickey ne bougea pas. Il attendait la suite.


  – Vous ne croyez pas ? enchaîna son chef. Tout ça, cette mise en scène. Ça obéit à un rituel.


  – Le meurtre de cet enfant ?


  – J’y mettrais ma main au feu. Et on est arrivés à temps pour empêcher ça.


  – Tant mieux.


  – Oui… reprit Phil sans conviction. Tant mieux. Mais voilà : on n’a fait que l’empêcher d’agir. La question reste de savoir ce qu’il va faire, maintenant.


  Mickey ne répondit rien.


  – Je crois qu’on va avoir besoin d’aide, dans cette affaire…


  5


  Entrez. Asseyez-vous.


  Marina Esposito ne reçut aucune réponse à son sourire.


  La femme prit place en face d’elle. Le bureau de Marina était poussé contre le mur du fond. Elle s’était efforcée de personnaliser autant que possible cette pièce du commissariat de Southway, en la décorant de photos, de quelques tableaux, de fauteuils confortables et d’un tapis moelleux. Pas par goût du luxe, mais par nécessité. En général, les gens qui venaient la voir ne se sentaient pas bien.


  – Alors… dit Marina en ouvrant le dossier devant elle.


  Elle connaissait le nom de la femme. Et en savait peut-être même davantage sur elle que sa visiteuse ne le croyait.


  – Comment allez-vous, Rose ?


  L’inspecteur-chef Rose Martin esquissa un sourire sec.


  – Bien.


  – Vous vous sentez prête à reprendre le travail ?


  – Tout à fait.


  Elle ferma les yeux, roula la tête à droite et à gauche pour se détendre, et Marina perçut un léger claquement dans sa nuque.


  – Je me suis absentée trop longtemps. Je commençais à devenir folle, devant la télé toute la journée.


  – Et ce n’est pas en regardant la série Mort Suspecte que ça a arrangé les choses…


  Marina savait combien de temps elle avait été absente. Elle-même avait travaillé sur la même affaire, cinq mois plus tôt. Le Rôdeur, comme l’avaient baptisé les médias, était un prédateur sexuel doublé d’un meurtrier. Il avait enlevé Rose, l’avait attachée et lui avait infligé toutes sortes de tortures sexuelles. Elle avait bien tenté de s’échapper, mais c’était à l’intervention de Phil Brennan qu’elle devait sa liberté.


  Rose était alors sous les ordres de Phil. Mais Marina savait qu’il ne l’avait pas choisie pour être dans son équipe, qu’il ne l’aimait pas. Pour lui, c’était une manipulatrice, sournoise et agressive. Lors de l’enquête sur le Rôdeur, Rose Martin s’était engagée dans une liaison avec son boss, l’inspecteur divisionnaire qui avait précédé Phil, dans le seul but de booster sa carrière. Et lui s’était totalement entiché d’elle. Les décisions qu’elle l’avait poussé à prendre lui avaient valu de se faire poignarder quasi mortellement, causant ainsi sa mise à l’écart de la police pour invalidité. Et, pire encore, selon Phil, ses mauvais choix avaient mis en danger la vie de tous les membres de l’équipe.


  Cependant, toute l’histoire avait ensuite été balayée, puis modifiée pour ne laisser aux médias qu’un récit où les gentils gagnaient contre les méchants. Phil en était le héros, Rose Martin, l’héroïne courageuse et tragique, et le Rôdeur, le scélérat. Quant à l’inspecteur divisionnaire, Ben Fenwick, il n’était que la malheureuse victime collatérale de ce triste conte.


  Marina était assez professionnelle pour ne pas prendre au pied de la lettre les paroles de sa partenaire, pour juger des choses elle-même. Ayant néanmoins assisté à ce drame, elle connaissait tout de la sale vérité. Et elle avait passé un accord avec Phil à propos de Rose Martin.


  Mais elle préférait, pour l’instant, mettre tout cela de côté et s’efforcer de rester impartiale. De faire son boulot.


  Rose était une jolie femme, il fallait le reconnaître. Grande, sa chevelure sombre parfaitement coiffée, elle portait un ensemble bleu marine, un chemisier de soie beige et des escarpins à talons aiguille. Vêtue pour le pouvoir, songeait Marina. Une présence forte, très physique dans la pièce. Prête au combat. Mais aussi reposée, rétablie, réhabilitée. Prête à retourner travailler.


  Sur les recommandations de Marina, bien entendu.


  Celle-ci baissa les yeux sur le dossier devant elle tout en repoussant de son visage une lourde mèche de cheveux. Légèrement plus petite que Rose, et vêtue de façon tout à fait différente, elle ne semblait pourtant nullement intimidée par sa présence. Marina, avec sa longue chevelure noire et son visage d’Italienne, aimait la dentelle et le velours, les jupes paysannes et les blouses diaphanes, les bottes western et les foulards. Elle savait que certains, ici, voyaient en elle la caricature parfaite de la psychologue qu’elle était, mais elle s’en moquait. Elle prenait même plaisir à en jouer, parfois. Ce n’était pas parce qu’elle travaillait dans la police qu’elle devait penser et s’habiller comme l’un de ses membres. Et puis, son dossier parlait de lui-même.


  – C’est vrai, dit-elle, vous vous êtes absentée trop longtemps. Et qu’avez-vous fait, pendant tout ce temps ? À part regarder Mort Suspecte…


  – De l’exercice. Pour rester en forme. Active. N’importe quoi pour éviter l’ennui. J’ai vraiment hâte de m’y remettre.


  – Ça vous démange, c’est ça ?


  – Écoutez, reprit Rose d’une voix où l’on sentait monter l’irritation. Je me suis remise… de ce qui s’est passé… assez rapidement. C’est derrière moi, tout ça, maintenant. Ça fait des mois que je suis prête à revenir travailler.


  – Vous savez que si vous reprenez le travail, vous risquez de ne pas vous retrouver en première ligne.


  – Je ne vois pas pourquoi, rétorqua-t-elle avec un geste agacé de la main.


  – Je vous le dis, c’est tout. Attendez-vous à quelque chose de ce genre.


  Rose se hérissa.


  – Mais je suis prête à bosser comme avant. Je le sens. Écoutez, avant ces événements, j’avais passé et réussi le concours pour devenir inspecteur. J’attendais une promotion. S’ils avaient su ce qui était bon pour eux, j’aurais tout de suite retrouvé ma place d’inspecteur principal. Je devrais la retrouver… J’en ai parlé à l’inspecteur chef Glass, et il est d’accord avec moi.


  Intéressant, songea Marina. L’inspecteur divisionnaire Glass n’était autre que le remplaçant de Ben Fenwick. Remplaçant jusqu’à quel degré, pour Rose ?


  Mais elle se contenta de hocher la tête sans répondre. L’attitude de Rose Martin était typique de la plupart des officiers de police qu’elle voyait. Ils se croyaient plus résistants qu’ils n’étaient, trouvaient tous leur convalescence trop contraignante, se montraient impatients de reprendre le travail, ne cherchaient qu’à brûler les étapes. Et, s’ils rencontraient un problème, s’ils étaient assaillis de flash-backs, ils pouvaient toujours s’appuyer sur leur propre force intérieure pour s’en débarrasser.


  Pourtant, Marina avait beau travailler ici depuis peu, elle en avait déjà vu beaucoup trop se détruire à ce petit jeu. Leur force intérieure les avait lâchement abandonnés à la première occasion. Anéantis, fracassés, ils étaient redescendus au stade zéro.


  Penchée en avant, elle déclara :


  – Écoutez, Rose, je ne voudrais pas vous paraître négative, mais il est facile de croire que l’on peut reprendre ainsi le travail là où on l’a laissé, comme si rien ne s’est passé. La réalité est plus compliquée que ça.


  – Je me connais bien, répliqua Rose. Je sais ce que je ressens. Je sais quand je suis fragile et quand je vais bien. Et, là, je vais bien.


  – Ce n’est pas aussi simple.


  – Rien n’est simple, non ? lâcha-t-elle avec un rire rauque. C’est Phil Brennan, n’est-ce pas ? Je sais ce qu’il pense de moi. Et, si quelqu’un cherche à m’empêcher de revenir, ça ne peut être que lui.


  Marina ne tenta même pas de dissimuler un lourd soupir.


  – Je suis psychologue, Rose. Je suis liée par le serment d’Hippocrate. Vous voulez vraiment que j’ajoute « délires paranoïaques » à votre dossier ?


  Rose se cala contre son dossier et fixa Marina.


  Celle-ci s’appuya les coudes sur la table et laissa tomber :


  – Rose, durant cinq mois, vous avez refusé de me parler. Vous avez ignoré toute tentative de ma part de vous aider.


  – Parce que je n’avais pas besoin qu’on m’aide. Je m’en sortais très bien toute seule.


  – C’est ce que vous croyez. Vous n’avez même pas voulu participer aux séances de « gestion de la colère » que je vous ai recommandées.


  – Je n’en avais pas besoin.


  – Je voulais simplement vous dire que… je sais ce que vous ressentez.


  – Ah, on en arrive au moment où vous voulez me faire croire que vous êtes mon amie ? Que vous êtes la seule personne à me comprendre ?


  Marina baissa les yeux sur ses documents, réfléchit un instant puis fixa son interlocutrice et lui dit :


  – Pas du tout, Rose. On en arrive au moment où je m’écarte du scénario et où je mets le professionnalisme de côté. Oubliez que je suis psychologue et que vous êtes inspecteur de police, dites-vous seulement que nous sommes deux êtres humains à converser.


  Rose ne répondit rien.


  – Je sais ce que vous traversez, Rose. Parce qu’il m’est arrivé la même chose. C’était avant votre arrivée ici, mais les circonstances étaient très semblables. Si vous ne me croyez pas, demandez autour de vous.


  Marina marqua une pause, s’efforçant de ne pas laisser les souvenirs la submerger. Puis elle poursuivit :


  – Et j’ai fait ce que vous avez fait. Je pensais pouvoir surmonter seule le problème, reprendre ma vie comme si rien n’était arrivé. J’ai tout fait pour ça. Et je n’ai pas réussi.


  Elle ravala son émotion en se mordant les lèvres.


  Le bouclier tomba. Rose parut soudain intéressée.


  – Et alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  – J’ai fini par surmonter le problème. Mais non sans difficultés. Et ça m’a pris du temps. Plus que je ne l’aurais cru. Ça m’a été très pénible, mais j’y suis arrivée. À temps.


  Les deux femmes gardèrent un instant le silence. Puis le téléphone de Rose sonna au moment où Marina reprenait la parole.


  Elle y répondit, ignorant le fait que la psychologue lui faisait signe de l’éteindre, et l’expression de son visage passa soudain de l’hostilité à l’intérêt poli. Un sourire lui étira les lèvres, elle sortit de son sac un stylo et un carnet, sur lequel elle inscrivit quelque chose. Puis elle raccrocha et leva les yeux vers Marina.


  – C’était Glass. Il dit qu’il a besoin de moi sur une affaire.


  Marina hocha la tête, non sans noter le mot besoin.


  – D’accord. Pour quand ?


  – Maintenant. Il manque d’hommes. Il estime que je suis prête.


  – Vraiment ?


  Nouveau sourire de Rose Martin. Triomphant. Chargé d’adrénaline.


  – Eh bien, dans ce cas, je ne vous retiens pas.


  – Vous n’avez pas de rapport à faire sur moi ?


  – Je n’en vois plus l’utilité, à présent.


  Sans un mot de plus, Rose Martin se leva et sortit de la pièce.


  Marina secoua la tête comme pour chasser de son esprit la jeune femme qui venait de quitter son bureau. Elle vérifia l’heure de son prochain rendez-vous, regarda sa montre. Songea à ce qu’elle prendrait pour le déjeuner. Se demanda que faisait sa fille Josephina avec ses grands-parents. Puis son téléphone sonna.


  C’était l’inspecteur Anni Hepburn.


  – Vous êtes occupée ?


  Puis, sans lui laisser le temps de répondre :


  – Vous voulez une distraction ?


  – Laquelle ? demanda Marina.


  La voix d’Anni se fit hésitante.


  – Je suis à l’hôpital. Le General Hospital. Et j’aurais besoin de vos conseils…


  6


  Paul l’avait laissé dans la cave. Le plus au fond possible. En le barricadant, quasiment. Dans l’espoir de ne jamais le voir en sortir.


  Dans le coin le plus reculé, le plus froid, le plus humide du sous-sol. Avec les pleurs, les sanglots, les lamentations des âmes perdues. Avec les créatures de la terre les plus hideuses. Tout au fond de la cave. Loin de la lumière. Dans l’ombre la plus profonde.


  C’était au tour de Paul de sortir. D’émerger au grand jour. Les paupières plissées sous la lumière. Pour humer l’air frais. Se rappeler qu’il pouvait encore vivre comme cela, le visage tourné vers le soleil s’il le désirait. Qu’il pouvait souffler. Se détendre. Oui, il le pouvait encore. Il ne lui restait qu’à y croire.


  Ne pas se laisser à nouveau entraîner dans cette cave.


  Dans l’obscurité.


  Il ferma les yeux. S’assit sur le sol. Il était revenu à sa place. Son espace sacré. Celui qu’il préférait. Il chercha à s’apaiser. Sans succès.


  À cause du bruit qui l’entourait. À cause des gens. Que faisaient-ils ? Ils s’affairaient autour de lui, parlaient fort, les pneus de leurs voitures crissant sur le gravier, leurs voix claquant sèchement dans l’air. Des paroles, des paroles incessantes. Qu’il ne comprenait pas. Comme des parasites dans la radio. Juste du bruit. Un bruit terrible. Qui lui donnait la migraine.


  Puis il avait vu le garçon. Extirpé de la maison du sacrifice. Hurlant, se débattant. Tirant, poussant sur les barreaux de sa cage. Pleurant.


  Et Paul s’était caché le visage entre les mains. S’était passé un bras autour de la tête pour ne pas entendre. Pour empêcher ce bruit de l’atteindre. Le bruit que faisait le garçon. Le garçon qui pleurait.


  – Non… Non…


  Parce que ce n’était pas ce qui devait se passer. Jamais ce n’aurait dû être comme ça. Jamais. Pas… pas ça. Il avait essayé de l’empêcher. Essayé de…


  Et voilà où on en était.


  Le garçon continuait de hurler.


  Paul se mit à chanter pour lui-même, en se balançant d’avant en arrière, pour ne pas entendre le bruit, faire fuir les mauvais esprits. Un chant ancien. Celui des jours heureux. Du temps où la vie était belle. Le chant des communautés, de ceux qui savaient vivre ensemble.


  Mais rien n’y fit. Il entendait toujours les cris du garçon. Il imaginait ses larmes. Ressentait sa terreur.


  Enfin, le bruit cessa. Le garçon s’arrêta de pleurer. Ou, du moins, ses cris cessèrent de parvenir à ses oreilles. Il ne restait que l’agitation bruyante des hommes en uniformes bleus.


  Paul risqua un regard. Juste un coup d’œil. Et les vit entrer dans la chambre du sacrifice.


  Il savait ce qu’ils allaient y découvrir.


  Le cœur battant, il rabaissa vivement la tête.


  Il savait ce qu’ils allaient y découvrir. Il savait…


  Il savait autre chose, aussi. Ils poursuivraient leurs recherches. Iraient jusque chez lui. Le trouveraient. Et alors… Et alors…


  Il ne le supporterait pas. Pas ça. Non.


  Alors il se pelotonna, se fit aussi petit que possible. Pour redevenir un enfant, un fœtus dans le ventre de sa mère.


  Comme au temps du bonheur.


  Pelotonné. En espérant qu’on ne le trouverait pas.


  Au moins n’était-il pas dans la cave.


  C’était déjà quelque chose.
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  Très bien, lança Phil. Voilà comment on va procéder.


  Il avait hâte de remonter à la lumière, sentir le soleil sur sa peau, respirer l’air pur. Mais il ne le pouvait pas.


  Il se tourna vers Mickey.


  – Qu’est-ce qu’on a obtenu du gars qui a téléphoné pour nous signaler ça ?


  Mickey regarda ses notes.


  – Deux gars ; ils étaient deux. D’un chantier de démolition. La maison devait être détruite pour laisser place à un lotissement. Ils ont été tous les deux emmenés à l’hôpital. Celui qui s’est fait mordre avait besoin d’un peu d’attention. Il délirait à propos d’anciennes bandes dessinées. Le choc, sans doute.


  – Des bandes dessinées ?


  – Oui, la Maison des Secrets et la Maison du Mystère. Deux frères qui s’entre-tuent en permanence. Avec un cimetière entre eux.


  – D’accord. Il nous faut…


  Phil s’interrompit, le regard attiré par la cage. L’horreur choisie de cette prison le paralysait. Les os, les fleurs, les symboles sur le mur, le banc qui faisait office d’autel.


  Éclairé par la seule lampe à arc, l’endroit avait tout d’une scène de théâtre prête à recevoir des acteurs… ignorant que le spectacle avait été annulé. Cette vision le révulsa. Mais lui inspira aussi un autre sentiment. De la fascination. Pour cette fabrication soignée, ce travail d’orfèvre… Cette cage était une magnifique œuvre d’art…


  Il s’approcha, désireux de sentir sous ses doigts les os lissés par le temps. Les toucher, les explorer, les caresser, même. Et, paradoxalement, il avait envie de s’éloigner au plus vite de cet objet sordide. Il resta à le contempler, fasciné, subjugué, tout en sentant son estomac se retourner de dégoût. Sans parvenir à expliquer ce qui le poussait à ce geste, il sortit lentement de sa poche un gant de latex.


  – Chef ?


  C’était la voix de Mickey, derrière lui.


  – Venez voir.


  Un policier en uniforme pointait du doigt un renfoncement dans la cave, sa lampe torche braquée dessus. Phil et Mickey s’approchèrent. Dissimulés sous un bouquet de fleurs desséchées se trouvaient des outils de jardin. Un déplantoir, une petite fourche à main et une faucille.


  – Grand Dieu, murmura Phil.


  Mickey regarda de plus près.


  – Ils ont été aiguisés, on dirait.


  Phil examina les bords de chaque outil. Ils étaient lisses et brillants, à la différence des autres objets trouvés dans la cave, tous usés et à demi rouillés. Les lames acérées reflétaient le faisceau de la lampe, scintillaient dans l’espace obscure.


  – Je voudrais un expert pour examiner ça, déclara Phil. Cette tache brune, là… Pour moi, c’est du sang.


  – Vous croyez qu’il a déjà sévi, auparavant ?


  – Tout porte à le croire, oui.


  Il se détourna. Des outils, des fleurs, de la cage.


  – Bon, un plan. Il nous faut un plan.


  Derrière lui, il sentait encore la présence de cette prison morbide. Telle une paire d’yeux qui le fixaient sans ciller, lui provoquant comme une démangeaison entre les omoplates, quelque chose qu’il ne pouvait identifier, qu’il ne parvenait pas à calmer…


  – Les flics sont toujours là ? demanda-t-il.


  – Oui, ils devraient être là-haut, répondit Mickey.


  – On y va, alors.


  Il jeta un dernier regard à la cage. S’efforça de la voir telle qu’elle était. Une abominable prison. Il en considéra le sol. Dans le coin se trouvait un seau, dont l’odeur indiquait clairement qu’il faisait office de toilettes pour le garçon. À côté, on devinait deux vieux bols de plastique, fendillés et crasseux, dont l’un semblait contenir les traces d’une matière sombre. Des restes de nourriture, très certainement. L’autre était encore empli d’une eau brunâtre et peu engageante.


  Phil regrettait que sa partenaire ne soit pas là. Marina Esposito, la psychologue de la police. Ils avaient travaillé sur plusieurs affaires ensemble, là où leurs rapports professionnels s’étaient mués en une relation intime. Mais ce n’était pas pour cela qu’il regrettait son absence en ce moment. Elle saurait l’aider à découvrir pourquoi quelqu’un avait pu agir ainsi. Et l’aider ensuite à transformer ce « pourquoi » en « qui ».


  Les yeux rivés sur la cage, Phil se sentait remué par quelque chose dont il ignorait l’origine. Comme un souvenir douloureusement hors d’atteinte. Un souvenir désagréable, de cela il était certain.


  Il chercha tout au fond de son esprit. Cela lui revenait peu à peu, traversant la brume de sa mémoire tel un fantôme dans un film d’épouvante…


  Puis il la reconnut. La sensation bien familière d’avoir la poitrine étreinte, le cœur comme compressé dans un étau. Il sut alors qu’il devait remonter au plus vite.


  Il se rua dans l’escalier, suivi de Mickey, et sortit au grand jour. À l’air libre. Sous la lumière du soleil dont il avait eu, l’instant d’avant, un besoin urgent. Sans même s’en rendre compte.


  Il s’appuya contre le mur de la maison, ferma les yeux et attendit que l’impression s’apaise. Pourquoi ? songea-t-il. Pourquoi maintenant ? Il ne s’était rien passé. Il n’avait rien fait qui soit susceptible de le fatiguer. Pourquoi ici ? Pourquoi maintenant ?


  Il inspira profondément. Attendit quelques secondes. Ses crises d’angoisse se faisaient plus fréquentes, ces derniers temps. Il mettait cela sur le compte de sa toute nouvelle installation avec Marina et leur fille Josephina. Son travail ne s’en trouvait ni facilité ni moins stressant pour autant. Mais, à présent, il avait auprès de lui des gens qu’il aimait et qui l’aimaient. Et une maison heureuse à retrouver après une longue journée de travail. Tout ce qu’il avait désiré durant des années, et plus encore que ce qu’il n’aurait jamais osé espérer.


  Car Phil ne croyait pas au bonheur à long terme. Son enfance, baladée entre foyers et familles d’accueil, teintée de peur et de violence, en était la cause. Il ne tenait jamais rien pour acquis et ignorait combien de temps cela durerait, mais il en goûtait chaque instant. Chaque seconde éprouvante. Si c’était le bonheur qu’il vivait, alors c’était celui d’un funambule qui tâchait en permanence de garder son équilibre.


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, il trouva face à lui un Mickey à la mine inquiète.


  – Chef… ça va ?


  À nouveau, il prit une longue inspiration puis attendit que sa voix s’assure avant de répondre :


  – Oui, Mickey… ça va. Ça va.


  Il chassa au fond de son esprit cette crise d’angoisse, la cage, et les pensées obsédantes que la vue de celle-ci avait déclenchées.


  – Allons-y. On a du boulot.
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  Donna sentait comme des secousses sur son épaule. Elle les ignora, se retourna dans l’espoir de les faire cesser.


  Sans succès.


  – Donna… ?


  De nouveau, une poussée sur son épaule. Plus insistante, celle-ci. Plus forte. Et la voix qui prononçait son nom avec plus d’ardeur.


  – Donna…


  Elle ouvrit les yeux. Les referma.


  – Encore quelques minutes, Ben. Laisse dormir tante Donna.


  Tante Donna… Elle avait dit tante Donna. Elle aussi était dans un drôle d’état.


  Elle garda les yeux clos, espérant qu’il ferait ce qu’on lui avait dit. Mais elle savait que non.


  – J’ai faim…


  Une sourde colère s’empara de Donna Warren. Sa première réponse fut d’envoyer un coup de poing au visage de cet enfant, pour lui rappeler que la vie était une saloperie et que ce n’était pas parce qu’il avait faim qu’il allait aussitôt être nourri. Pour qui la prenait-il ? Pour sa mère ?


  Les paupières hermétiquement closes, elle savait néanmoins qu’il ne se laisserait pas berner comme ça.


  Elle sortit lentement le bras de sous la couverture, tapota l’autre côté du lit. Qu’elle trouva vide.


  – Ta mère, où elle est ?


  Ses paroles étaient mal articulées, comme une vieille bande VHS passée à la mauvaise vitesse.


  Mais Ben comprit.


  – J’sais pas… Lève-toi, s’te plaît… J’ai faim.


  Donna soupira. La barbe. Elle allait vraiment devoir se lever. Sa colère se dissipa. Pauvre gamin… Était-ce sa faute si sa mère n’était pas rentrée, la nuit dernière ? Non, bien sûr ; mais, quand elle se pointerait, Donna lui passerait un sacré savon… La laisser seule avec un môme pareil. En assurant qu’elle ne s’absenterait pas longtemps…


  Donna s’extirpa du lit, se planta les pieds au sol. Le froid pénétrait son engourdissement. Elle frissonna. La tête lui tournait. Elle avait bien biberonné, hier. Des cocktails maison, au cidre et à la vodka. Avec une touche de cassis. Une bonne idée, selon elle… surtout quand Bench et Tommer avaient débarqué avec l’herbe et la coke. Faith aurait dû être là. Elle ne savait pas ce qu’elle avait raté. Elles se seraient partagé leurs deux invités… au lieu de sortir de son côté, sans dire où elle allait. Donna s’était donc occupée seule des deux garçons. Il fallait bien payer la drogue et l’alcool. C’était la règle du jeu. Mais elle s’en moquait. Relativement…


  Elle regarda Ben, debout devant elle, dans son pyjama Spider Man tout délavé.


  – D’accord… articula-t-elle en enfilant sa robe de chambre. J’arrive…


  Le temps qu’elle descende, ses os craquant comme ceux d’une femme de soixante ans… alors qu’elle en avait à peine trente, Ben était déjà en bas, assis à table. Il avait dû fouiller dans les placards, trouvé ce qu’ils contenaient, et s’était peut-être même déjà servi. Pourtant, il semblait encore vouloir qu’elle lui prépare quelque chose. Le bâtard…


  Elle s’arrêta dans le salon, considéra la pagaille qui restait de la veille au soir. C’était bien eux, ça. Ficher la maison en l’air, tout laisser en vrac. Mais Donna n’allait pas se plaindre. Elle les y avait un peu aidés. Et, pour être franche, sa maison n’était pas, au départ, ce qu’il y avait de plus propre.


  Elle se rendit à la cuisine, ouvrit le frigo et proposa :


  – Tu veux un sandwich au bacon ?


  Le regard de Ben s’éclaira.


  – Oui…


  – Eh bien, fais-m’en un aussi, pendant que tu y es.


  Il prit un air contrarié pendant qu’elle riait de sa plaisanterie.


  – Tiens, mets la bouilloire en marche. Tu sais comment on fait ?


  Il hocha la tête, porta la bouilloire sous le robinet de l’évier, la remplit d’eau, retourna vers le comptoir et la cala sur son socle avant d’appuyer sur le bouton.


  – Voilà, c’est bien.


  Il sourit, visiblement heureux du compliment.


  Donna posa la poêle sur le gaz pour faire rôtir le bacon.


  – Il y a du Coca dans le frigo. Va t’en prendre un.


  Ben s’exécuta. Ce n’était pas un mauvais garçon. Elle avait connu pire. Elle avait été pire. Mais ce n’était pas à elle de s’occuper de lui. Et elle le ferait vertement savoir à Faith dès que celle-ci se donnerait la peine de rentrer.


  Elle prépara les sandwichs, en étalant de la margarine et du ketchup sur le pain blanc avant d’y ajouter le bacon. Ben se jeta littéralement dessus, tandis que Donna s’allumait une cigarette pour accompagner le sien. Se frottant les yeux, elle demanda :


  – Tu as école, aujourd’hui ?


  Il haussa les épaules et lâcha :


  – J’crois, ouais…


  Bon sang, quel mal de crâne ! Elle avait l’impression d’avoir un tambour à la place de la tête. Et le sandwich et la clope n’arrangeaient rien.


  – Eh bien, on va dire que tu es en vacances, aujourd’hui, d’accord ?


  Ben sourit.


  Plus vite Faith rentrerait, plus vite Donna irait se recoucher. Mais pas sans l’avoir gravement engueulée avant. Elle n’allait pas s’en tirer comme ça.


  Sirotant son thé, Donna s’enfilait de longues bouffées de tabac dans les poumons. Et se sentait peu à peu redevenir elle-même.


  Sans savoir que Faith ne reviendrait jamais.


  Sans porter attention à la grande voiture noire garée devant la maison.


  Elle attendait, simplement.
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  Alors, si je comprends bien, on l’a découvert dans une cage ?


  Les yeux fixés sur le lit, l’inspecteur Anni Hepburn acquiesça d’un signe de tête.


  – Une cage en os ?


  Marina Esposito se tourna vers celle qui parlait, tâchant d’évaluer sa réponse. Espérant qu’elle concorderait avec la sienne propre.


  – Seigneur…


  La réponse concordait.


  L’enfant était couché sur le lit devant elles. Manifestement sous-alimenté, squelettique, le regard creusé par d’immenses cernes bleutés, il avait l’air totalement égaré. Sa peau, excessivement pâle, et ses cheveux ternes semblaient recouverts d’une mince couche de crasse. Un fluide nourrissant lui était perfusé en goutte à goutte à travers un tube enfilé dans le dos de sa main, tandis qu’une attelle maintenait en place les doigts brisés de son autre main. Seul dans sa chambre d’hôpital, il était, grâce aux sédatifs, plongé dans un profond sommeil. Toutes les lampes étaient éteintes dans la pièce, de façon à ne pas l’aveugler lorsqu’il se réveillerait. Les machines et les moniteurs qui l’entouraient ne diffusaient autour de lui qu’une vague lueur verte.


  À part les habituelles questions qu’elle avait à poser, Anni ne savait que penser. Refusant de se laisser aller à la moindre conjecture, elle décida de ne s’en tenir qu’aux formalités d’usage.


  – Docteur Ubha…


  Celle-ci s’écarta de l’enfant étendu en face d’elle. Marina sentait que le cas extrême qui s’offrait à elles dépassait de loin tout ce qu’elle avait pu voir jusque-là.


  – …qu’a-t-on fait pour cet enfant, jusque-là ?


  Le Dr Ubha semblait aussi soulagée que Marina de se voir poser une question à laquelle elle pouvait répondre.


  – La première chose a été de stabiliser le patient. Nous avons pris ses mesures et son poids. Nous avons soigné ses coupures et ses écorchures. Nous avons réduit les fractures de ses doigts. Puis nous avons prélevé des échantillons.


  – Des échantillons ?


  – Oui, du sang, quelques cheveux et des résidus sous ses ongles. Des échantillons anaux, également. Nous devrions avoir les résultats en fin de journée ou demain matin.


  – À première vue, quelle est votre opinion ? demanda Anni.


  – Il m’est impossible de le dire, pour l’instant, répondit le Dr Ubha en haussant les épaules. Il me faut connaître sa numération globulaire complète, savoir quelles infections il peut avoir, quel est son taux de carence alimentaire… Il nous faut aussi vérifier sa densité osseuse, ses hanches, ses articulations…


  Elle soupira avant d’ajouter :


  – Et puis ses dents sont en piteux état. Elles doivent le faire beaucoup souffrir.


  – Apparemment, il a mordu l’un des hommes du chantier.


  – Oui, et je m’étonne qu’il ait encore ses dents, après ça.


  – Vous avez autre chose à nous apprendre sur lui ? continua Anni.


  – Rien de plus que ce que vous pouvez voir. Il est resté longtemps dans cette espèce de cage. Pendant longtemps, il n’a pas vu la lumière du jour, n’a pas eu de nourriture décente, n’a pas eu de vie… Il nous faudra un peu de temps pour voir s’il est adapté ou non à la société, s’il communique… et de quelle façon. À mon avis, pas beaucoup. Mais il y a quelque chose, pourtant. Quelque chose d’étrange.


  – Vous voulez dire… de plus étrange, encore ? demanda Anni.


  – Oui.


  Le docteur indiqua les pieds du garçon, sous la couverture.


  – Il y a quelque chose sur la plante de son pied droit. Nous avons d’abord pensé à une cicatrice, mais, en y regardant de plus près, il semblerait que cela ait été fait délibérément.


  – Il aurait été volontairement scarifié ?


  – Il semblerait, oui. Comme s’il avait été… marqué.


  – Marqué… répéta Anni, atterrée. Comme on le ferait avec du bétail ?


  – Oui… Je n’ai jamais rien vu de pareil, répondit le docteur en secouant la tête.


  Les yeux rivés sur l’enfant, Marina pensa au sien et se plaqua une main sur le ventre. Elle s’était toujours dit que jamais elle n’en aurait. L’éducation très dure qu’elle avait eue, ajoutée aux horreurs dont elle était régulièrement témoin dans le cadre de son travail, lui rappelait que faire naître un enfant dans ce monde était l’acte le plus stupide, le plus égoïste qui soit. Et pourtant, elle s’était retrouvée enceinte. Une grossesse ni prévue, ni désirée. Et, pour corser les choses, le père n’était pas son partenaire de l’époque, mais Phil Brennan. Rien n’avait été facile, alors. Aujourd’hui, cependant, après deux ans, tout était différent. Sa vie avait changé, en mieux. Phil était maintenant son compagnon. Leur fille avait près d’un an. Et il lui suffisait de regarder ce garçon sur son lit d’hôpital pour se rappeler que, si elle ne trouvait plus du tout stupide et égoïste de mettre un enfant au monde, elle estimait cela toujours terrifiant.


  L’ambiance de la pièce commençait à lui peser.


  – On peut aller parler dehors ? proposa-t-elle.


  Ce qu’elles firent sans attendre.
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  Dans le couloir, l’odeur du désinfectant et la froide lumière des plafonniers lui parurent presque accueillantes, comparées à l’obscurité déprimante de la chambre. À voir la façon dont les deux autres femmes soupirèrent en sortant, Marina se dit qu’elles aussi devaient se sentir stressées à l’intérieur.


  Dès qu’Anni avait raccroché, Marina était venue directement la rejoindre à l’hôpital. Aucun rendez-vous spécial ne l’attendait dans les heures qui suivaient et, au ton d’Anni, elle avait compris que ce n’était pas seulement urgent mais important. Plus important que le fait de savoir si un agent buté et bourré d’illusions était en état de reprendre son boulot au sein de la police.


  Marina aimait travailler avec Anni. Elle savait combien il était difficile pour une femme de réussir dans la police. Alors, quand on était noire, de surcroît, cela demandait une sérieuse dose de détermination. Et Anni n’en manquait pas. Mais elle avait aussi l’intelligence de ne pas le montrer.


  Elle faisait partie de l’équipe de Phil, et cela se voyait. Son treillis et ses cheveux teints en blond prouvaient qu’elle avait embrassé le non-conformisme et la créativité qu’il aimait voir chez les membres de son team. Car de là venait la confiance dont ils avaient besoin. Mais pas l’arrogance. Un défaut dont Marina n’avait été jusqu’ici que très rarement témoin chez un inspecteur de police.


  L’équipe de Phil… Marina se disait qu’elle devait bien en faire partie, maintenant. Surtout que la police était aujourd’hui son employeur officiel.


  Josephina, la fille qu’elle avait eue avec Phil Brennan, approchait de son premier anniversaire. Et, tous deux ayant une carrière à l’emploi du temps bien rempli, ils avaient choisi de se partager ce qui constituait l’essentiel des devoirs de parents : les repas, la toilette, l’éducation de la petite. Ils ne voulaient surtout pas tomber dans le système obsolète du patriarcat. Partenaires au travail, ils le resteraient à la maison et feraient les choses ensemble.


  Mais cela n’avait pas duré, à cause des circonstances. Ils avaient fini par prendre le rythme de la plupart des couples qui devenaient parents pour la première fois : l’un partait au travail pendant que l’autre restait à la maison. Et Phil avait continué à travailler. Il effectuait son lot de tâches domestiques, mais il partait tôt le matin, avait une autre occupation dans la vie, pouvait cloisonner son emploi du temps. Marina, quant à elle, avait bien essayé, mais sans succès. Son travail l’accaparait trop. Elle avait donc fini par rester à la maison avec le bébé. Et commençait à en vouloir à Phil pour cela.


  Aussi, lorsqu’elle apprit qu’il se libérait une place de psychologue criminelle au sein du bureau de police de Colchester, elle avait bondi sur l’occasion. Elle se savait tout à fait capable pour ce travail. S’attendant à ce que Phil s’y oppose, elle avait retardé au maximum le moment de le lui dire… pour s’apercevoir qu’elle n’avait nullement à s’inquiéter de sa réponse. Il la soutenait totalement dans ce sens, et lui avait même fourni une excellente référence.


  Et, lorsqu’elle s’était vue offrir le job, Phil s’était débrouillé pour trouver, non pas une, mais deux nounous à Josephina : ses parents adoptifs, Don et Eileen Brennan. Tous deux avaient été ravis à l’idée d’avoir chaque jour le bébé pour eux.


  Tout s’arrangeait donc pour le mieux. Marina et Phil pouvaient poursuivre à la fois leur relation et leurs carrières respectives ; Don et Eileen se sentaient plus qu’utiles ; et Josephina profitait d’une attention et d’un amour sans réserve de leur part. Et, pour Marina, ces tranquilles soirées à trois n’étaient des instants que plus précieux encore.


  – Et, avait-elle ajouté avec un sourire à l’adresse de Phil, je suis une femme avec une carrière et une famille. Tout ce dont je n’aurais jamais osé rêver. Rien que pour cette vie, ça valait la peine.


  Phil avait ri, bien d’accord avec elle. Et Marina ne pouvait s’empêcher de sourire à ce souvenir.


  Tout se passait bien. Trop bien. Jamais cela ne lui était arrivé. Et elle craignait que quelque chose survienne, qui gâche tout ce bonheur. Il arrivait toujours quelque chose…


  – Ça va ? résonna soudain la voix d’Anni.


  Marina sursauta et s’extirpa de sa rêverie. Elle était revenue dans le couloir de l’hôpital.


  – Oui, oui, ça va… Je réfléchissais.


  Anni se tourna vers le docteur.


  – J’ai amené Marina avec moi car elle est psychologue.


  – Et je pense que nous allons avoir besoin de vous, répliqua le Dr Ubha.


  – Je ne suis pas psychologue pour enfants, néanmoins, lui rappela-t-elle. Je travaille pour la police.


  – Avec ce qui arrive à ce pauvre garçon, je pense malgré tout que votre aide nous sera précieuse.


  – Je suis d’accord, enchaîna Anni. Vous devriez travailler avec l’équipe, dans cette affaire. Même si vous ne pouvez pas venir directement en aide à ce garçon, vous pouvez nous aider à trouver qui l’a gardé emprisonné dans cette cage. Vous savez comment fonctionne ce genre de personne.


  Marina hocha la tête, et le sourire de Josephina s’imposa à son esprit. Elle le chassa d’un clignement de paupières et se concentra avant de demander :


  – Comment pourrai-je vous aider ?


  – Je dois d’abord consulter la liste des enfants disparus, déclara Anni. Commencez par là. Et regardez si…


  Elle avait le plus grand mal à prononcer ce mot.


  – … cette scarification sur son pied… si vous trouvez des similitudes avec elle ailleurs. Si vous pouvez rester ici et…


  Un bruit soudain leur parvint de la chambre du garçon. Un cri.


  Les trois femmes se regardèrent.


  – Il se réveille, dit Anni. Allons-y.
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  La tente blanche était déjà érigée sur le côté de la maison, afin de garder leurs découvertes à l’abri des curieux. Phil commença à se déshabiller, bientôt imité par Mickey.


  – Cette combinaison, c’est un véritable sauna, commenta ce dernier. Je dois perdre un kilo à chaque scène de crime que j’inspecte.


  Phil lui lança un sourire distrait puis vérifia sa respiration. Parfait. Il leva les yeux vers le pont où s’étaient agglutinés les curieux. Les ambulances et les voitures de police étant garées en haut du chemin, et la zone étant sécurisée par un ruban de plastique jaune, les spectateurs s’étaient rassemblés sur le pont. Le cou tendu par-dessus la balustrade, ils essayaient d’apercevoir un détail excitant. Ils cherchaient à approcher la violence tout en restant suffisamment éloignés pour ne pas être atteints par celle-ci. Comme si le travail des policiers était un spectacle à voir absolument.


  – On dirait qu’ils regardent la télé, commenta Mickey.


  – On a notre public, c’est sûr. Ça ou un reality show, pour eux, c’est pareil.


  Puis il repensa à la cave. Installée comme une scène de théâtre. Mais l’analogie ne lui semblait plus appropriée.


  – Chef ?


  Phil se retourna. Les Oiseaux venaient d’arriver. Les agents Adrian Wren et Jane Gosling, inévitablement « mariés » à cause de leur surnom. Et leur apparence physique ne faisait qu’accentuer la chose : Adrian, mince comme un fil de fer, et Jane, deux fois plus large que lui. Ils avaient l’air d’un duo. C’étaient cependant deux des meilleurs agents de Phil.


  – Adrian, Jane, leur lança-t-il. Ravi de vous voir, tous les deux.


  Ils hochèrent la tête sans répondre.


  – Bon, ajouta-t-il en s’adressant au groupe, la police scientifique va prendre la relève. Pour être déjà entré là-dedans, je sais qu’ils vont avoir du boulot.


  – Dans quel sens ? interrogea Jane Gosling.


  Il leur expliqua ce qu’il avait vu au sous-sol.


  – On ne sait pas de quel genre d’os est faite cette cage. Mais j’espère qu’on le saura vite.


  – Ils pourraient être humains, d’après vous ? demanda Adrian Wren.


  – Je n’exclus rien, répondit Phil. Mais certains de ces os ont l’air d’être là depuis des années. Et la façon dont ils ont été disposés me laisserait penser à un rituel qu’on aurait interrompu. Celui qui a fabriqué cette cage savait de toute évidence ce qu’il faisait. On peut même supposer qu’il en aura monté d’autres auparavant. Il nous faut donc savoir à qui appartient cette maison, quelle est son histoire, entre quelles mains elle est passée, tout ce qui la concerne, en fait.


  – Je crois pouvoir vous aider, annonça Mickey en feuilletant son carnet. L’un des deux gars qui ont donné l’alerte m’a fourni le nom de l’entreprise de démolition. C’est George Byers, à New Town. Ils sauront nous dire qui est le propriétaire. Ils ont certainement été en contact avec lui.


  – Eh bien, on peut toujours commencer par là, repartit Phil en se tournant vers la grande construction géorgienne. Mais, avant ça, tâchez de trouver des informations sur cette maison. Qui a travaillé ici, si on a vu des personnes entrer ou sortir de cette bâtisse. Quelqu’un a forcément vu quelque chose.


  Mickey n’était pas le seul à prendre des notes. Adrian faisait de même.


  Se sachant toujours observé par les curieux, Phil se détourna. Il observa le petit chemin de ciment craquelé et envahi d’herbes folles, longé par un grillage lui-même envahi par les buissons et les arbustes qui le débordaient de toutes parts. Le sentier conduisait à une autre maison délabrée.


  – Qu’est-ce qu’il y a, là-bas ?


  – Un lotissement en construction, répondit Mickey en suivant son regard.


  Phil étudia de nouveau la maison à l’autre bout du chemin. Il vit que ce n’était pas une seule mais une série de petites habitations mitoyennes à un étage, dans un état proche de la ruine. Des toits, il ne restait que le squelette, les tuiles et la couverture isolantes ayant totalement disparu. Les fenêtres et les portes étaient barricadées, les boiseries avaient depuis longtemps viré au gris. Les gouttières et les tuyaux avaient pris la couleur de la rouille qui les recouvrait, et les murs extérieurs n’étaient que tags et graffitis. Et, tout autour, une végétation sauvage menaçait d’envahir les lieux.


  – Jane, restez ici. Entendez-vous avec ces messieurs de la police scientifique. Anni est à l’hôpital avec le gamin. Il est encore endormi. Elle va chercher du côté des enfants disparus, des foyers d’accueil, des fugues.


  De nouveau, Phil jeta un regard autour de lui. Les curieux étaient toujours sur le pont. Pas vraiment loin, mais à un monde de ce qui se passait ici. Et, lorsqu’ils en auraient vu assez, ils repartiraient, en emportant avec eux le frisson de l’aventure. Et, sans doute, en remerciant le Ciel que ce qui se passait en bas ne leur soit pas arrivé à eux.


  Mais Phil, lui, ne pouvait pas s’en aller.


  Pas plus que le garçon dans la cave.


  – Je vais jeter un coup d’œil à cette maison, annonça-t-il à son équipe. Prêts ?


  – Oui, chef.


  – Bien. On y va.


  C’est alors que son téléphone sonna.
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  Rose Martin déglutit, sentant monter en elle une poussée d’adrénaline, ce qu’elle n’avait pas éprouvé depuis des mois. Elle se sentait enfin à sa place. Au travail. Sur le terrain.


  Depuis l’appel, tout s’était déroulé de façon idéale. Elle avait stoppé sa voiture devant le panneau « ROUTE BARRÉE », sur Colchester Road, à la sortie du village de Wakes Colne, sa carte de police plaquée bien en vue sur le pare-brise, pour se voir autoriser l’accès à un chemin interdit à tout autre véhicule. Elle ressentait cette indescriptible impression de pouvoir que lui procurait le fait de se trouver au-dessus de la mêlée. Une impression qui lui avait tant manqué.


  Elle gara sa voiture non loin du périmètre de sécurité marqué par un long ruban jaune, et exhiba de nouveau sa carte, ôtant ainsi toute velléité au planton de service de lui en empêcher l’entrée. Le seul fait de se glisser sous la bande de plastique et de remonter la petite route en faisant claquer ses talons sur le ciment l’avait fait vibrer de plaisir. Les arbres de chaque côté du chemin semblaient se pencher au-dessus d’elle, comme pour la guider vers la scène de crime.


  Un peu plus haut devant elle, un 4x4 paraissait avoir été planté sur le bas-côté, son aile avant gauche enfoncée. Derrière, des hommes de la police scientifique, debout ou à genoux, s’affairaient au bord de la route. Rose accéléra le pas. Impatiente de rejoindre son clan, de s’immerger de nouveau dans la vraie vie. Impatiente de reprendre la tête des opérations.


  Puis elle stoppa net. Les regarda une nouvelle fois. Accroupis. Agenouillés. Le corps… Ce devait être le corps.


  Une peur soudain l’étreignit, et ses bras se mirent à trembler. Ses pieds refusaient d’avancer. Elle voulut faire demi-tour, s’enfuir vers sa voiture, franchir le cordon de sécurité sous lequel elle était passée avec tant de plaisir, et oublier tout ça. Se cacher. Disparaître.


  Marina avait raison. Elle l’avait prévenue.


  Marina… Rose ferma les yeux, tenta de contrôler sa respiration haletante. Ce que cette femme ou son salaud de petit ami avaient pu lui dire, rien de tout ça n’avait eu de pertinence à ses yeux. Elle avait bien l’intention de leur montrer qu’ils se trompaient lourdement. Leur montrer qu’elle était assez forte pour reprendre, la tête froide et sans aucune crainte, le travail qu’elle avait laissé là. Ils allaient voir ce dont elle était capable.


  Ses tremblements cessèrent. Sa respiration reprit un rythme normal. Elle fléchit longuement les doigts, reprit le contrôle de son corps, le maîtrisa. Oui, elle allait leur montrer.


  Rose reprit sa marche, le viaduc derrière elle, les feuilles des arbres bruissant comme les balais d’un joueur de jazz sur la peau d’une caisse claire. Elle s’avança, d’abord lentement, puis accéléra d’un pas déterminé. Elle atteignit le groupe d’hommes. Et leur montra sa carte.


  – Inspecteur Martin, annonça-t-elle un peu trop fort.


  Puis, se raclant la gorge, elle demanda :


  – Qu’est-ce qu’on a ?


  Un homme en civil, qu’elle n’avait pas aperçu plus tôt, se redressa. Il s’approcha d’elle et lança :


  – Bonjour, Rose. C’est sympa de vous revoir.


  Il lui tendit sa main. Qu’elle accepta.


  C’était son supérieur direct. L’inspecteur divisionnaire Brian Glass.


  Il la gratifia d’un sourire. Un sourire retenu. Un rapide mouvement des lèvres, et ce fut tout. Puis il se remit au travail.


  Rose le connaissait de réputation. Un homme raisonnable, pour un officier de police. Toujours impeccablement vêtu mais sans aucune ostentation. Comme s’il s’habillait pour paraître au tribunal ou devant les caméras. Les cheveux coiffés courts mais sans austérité, qui grisonnaient sur les tempes. Méthodique, diligent, il travaillait dur, ce qui lui obtenait toujours d’excellents résultats. Bien bâti, bronzé, il avait l’allure saine et sportive, et sentait bon l’after-shave. Il était même très bronzé, se dit Rose. Il avait la peau carrément cuivrée…


  Elle sourit intérieurement, nota son regard qui s’attardait discrètement sur sa poitrine, et en profita pour se rengorger, mais de l’air le plus innocent possible. Elle savait de quelles armes elle disposait. Elle savait les déployer de façon stratégique.


  Un nouveau sourire se dessina sur les lèvres de Glass. Approbateur, cette fois. Et Rose sut à cet instant que cette affaire serait la sienne. Qu’elle pourrait lui demander tout ce qu’elle voulait. Et l’obtenir. Car, sous un extérieur loyal et droit, ce n’était qu’un mec.


  Elle le tenait. Elle l’avait mis dans sa poche. Elle pourrait le travailler au corps. Et, grâce à ce travail, obtenir ce qu’elle voudrait de lui.


  Oui. Ça promettait d’être une affaire passionnante.
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  Phil s’écarta du groupe et se colla le téléphone à l’oreille.


  – Phil ? Je t’appelle très vite, au sujet de Josephina. Je voulais savoir à quelle heure tu penses venir la récupérer.


  Une voix qu’il connaissait bien. Celle de son père adoptif, Don Brennan.


  – Salut, Don, lâcha-t-il sur un ton plat.


  – Désolé, tu es occupé ? Ce n’est pas le bon moment ?


  Il regarda autour de lui. Les ordres reçus, les hommes de son équipe commençaient à se séparer. Baissant la tête, il se couvrit la bouche de la paume.


  – Pas vraiment...


  – Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Don était un ancien flic. Responsable aussi de l’éducation de Phil puis de son choix de carrière. Comme beaucoup de ses collègues, il avait eu du mal à lâcher son métier. Phil, qui comprenait parfaitement la chose, s’efforçait de le tenir au courant. Autant que possible. Il plaisantait souvent avec lui, disait que le fait de lui raconter sa journée c’était comme être à la tête de la CIA et venir briefer un ancien président des États-Unis.


  Phil avait suggéré à Don de travailler aux affaires classées, mais ce dernier lui avait fait comprendre que cela ne l’intéressait pas, que ce n’était pas un vrai boulot de policier, seulement une approximation. Une espèce de condescendance réservée aux anciens. Une petite tape dans le dos, un insigne, et le tour était joué. Cependant, Phil était sûr que Don finirait par changer d’avis.


  Il hésita avant de lui répondre. Il ne voulait pas en dire trop sur une enquête qui ne faisait que démarrer, mais ne voulait pas non plus blesser celui qu’il considérait comme son père.


  – Quelqu’un a été tué ?


  – J’aurais aimé que ce soit aussi simple. Je suis à East Hill. On a trouvé un enfant. C’est… ça n’annonce rien de bon.


  – Un enfant dont on aurait abusé ?


  – Probablement. Mais vivant. Dans le sous-sol d’une maison. Dans une cage.


  Phil s’attendait à d’autres questions de la part de Don, mais il n’eut droit qu’à un long silence.


  – Tu es là ?


  – Oui, oui… je suis là… Dans une cage, tu dis ?


  Ce n’était plus le grand-père attentionné de Josephina qui parlait, à présent. C’était l’ancien inspecteur, celui qui avait passé tant d’années au service de la police.


  – Quel genre de cage ?


  De nouveau, Phil hésita avant de parler.


  – Une cage… en os. Faite en os, oui.


  Phil n’entendit rien qu’un nouveau et long silence.


  – Écoute, Don, je vais devoir te rappeler plus tard. Ça ne t’ennuie pas de garder Josephina un peu plus longtemps ? Je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai encore, ici.


  – Non, non, bien sûr… répliqua Don d’une voix distraite. Viens la chercher quand tu pourras.


  – Entendu.


  Il regarda sa montre puis la maison près des terrains à lotir.


  – Écoute, je dois vraiment y aller, maintenant. Je te rappelle un peu plus tard, d’accord ?


  – D’accord, Phil. Pas de problème.


  Et il raccrocha.


  Son père lui avait paru avoir une réaction étrange, mais Phil n’avait pas le temps d’y réfléchir en ce moment. Il regarda de nouveau la maison. Puis partit dans sa direction.
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  Assis à table dans la cuisine, Don Brennan replaça le téléphone puis demeura les yeux fixés sur l’appareil, se massant le menton d’un air absent.


  Une cage… fabriquée avec des os…


  Il entendit du bruit dans le salon. Une chansonnette d’enfant, provenant de la télévision. Sa femme Eileen parlait à Josephina. Et la petite lui répondait, avec son babillage d’enfant, semblant apprécier les sons qu’elle émettait, la nouveauté de la communication. Elle riait comme si la vie n’avait que du bon.


  Une cage… fabriquée avec des os…


  Don ignorait combien de temps il était resté ainsi, attablé dans la cuisine, perdu dans ses pensées, ses souvenirs. Mais, peu à peu, il prit conscience de la silhouette qui lui bloquait une partie de la lumière venant du jardin.


  – Qu’est-ce qu’il y a, Don ? Tu te sens bien ?


  Il leva les yeux. C’était Eileen. Elle lut dans son regard que quelque chose le tracassait. Elle s’assit à ses côtés. Derrière eux, la télé continuait de diffuser ses petites chansons gaies.


  – Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Il soupira.


  – Je viens de parler à Phil. Il est dans une maison, à East Hill.


  Il hésita, sans savoir quels mots employer.


  – Et ? demanda Eileen, avide de nouvelles, même si elles étaient mauvaises.


  – Il y avait une cage, là-bas. Avec un enfant enfermé à l’intérieur. Une cage en os…


  Eileen se plaqua une main sur la bouche.


  – Oh, mon Dieu… Oh, non…


  Ils restèrent ainsi, sans parler, sans bouger, tandis que le soleil leur provenant du jardin dessinait des ombres autour d’eux et qu’un enfant heureux jouait dans la pièce voisine, sans savoir que le monde pouvait être un endroit maléfique.
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  Où est le corps ? demanda Rose Martin en évitant de poser les yeux par terre.


  Glass regarda autour de lui puis reporta son attention sur la jeune femme.


  – Je l’ai fait enlever. Je ne croyais pas utile que vous le voyiez. Il était dans un sale état.


  Un frémissement de colère la saisit. Il ne croyait pas utile qu’elle le voie ? Elle s’efforça néanmoins de se ressaisir. Il avait peut-être eu raison, finalement. Elle n’avait pas besoin de voir un cadavre ; pas le premier jour de son retour au boulot. Et elle aurait pu difficilement refuser de poser les yeux dessus s’il avait été là. Elle aurait perdu instantanément toute crédibilité. Elle attendit d’avoir retrouvé tout son calme avant de répliquer :


  – Ça, c’est le fait du 4x4.


  – Oui, surtout quand c’est le deuxième à passer sur la même victime, rétorqua Glass avant de se tourner vers elle. Je n’ai pas cru bon de vous laisser admirer ce spectacle… le jour même de votre retour.


  – Oui… merci, lâcha Rose avec un petit rire sec. C’est aussi ce que je pensais.


  Il sourit à nouveau puis précisa :


  – Le corps est à la morgue, si vous devez le voir. Appelez Nick Lines.


  Sa main lui effleura l’épaule, l’espace d’une nanoseconde, avant de s’écarter. Que devait-elle penser de ce geste ? Lui demander s’il aurait fait la même chose à un collègue masculin ? Elle préféra ne pas réagir. Surtout pas de complication. Pour l’instant.


  Mais cela voulait dire qu’il savait. Bien sûr qu’il savait. Tout le monde au poste le savait. Et le petit geste de Glass n’était pas anodin. Personne n’ignorait que son histoire avec Ben était terminée. Et, selon elle, tous penseraient bien évidemment que, si elle avait repris le travail aussi vite, c’était parce qu’elle était aujourd’hui la maîtresse de Glass. Mais, peu lui importait. Elle était blindée.


  Et, si ce nouveau chef était assez naïf pour croire qu’il avait une chance avec elle… eh bien, qu’il le croie. Elle saurait jouer son rôle tant qu’il le faudrait. Autant le laisser se bercer d’illusions. Et voir ensuite ce qu’elle pourrait en tirer. Pour l’instant, elle déployait ses armes.


  – Alors, qu’est-ce qu’on a, exactement ? demanda-t-elle en enfilant ses gants de latex.


  – Un piéton renversé, répondit Glass.


  Les yeux sur le macadam, il observait, à l’arrière du 4x4, l’endroit où s’arrêtaient brusquement de profondes traces de pneus.


  – Une femme a surgi devant cette voiture, là-bas, expliqua-t-il en indiquant une VW Passat plantée sur le bas-côté de la route. Puis ce 4x4 est arrivé et a achevé le travail. Morte sur le coup. La conductrice est dans tous ses états.


  – J’imagine… dit Rose qui n’imaginait rien du tout.


  Montrant l’ambulance garée un peu plus loin, elle demanda :


  – Elle est là-bas ?


  – Elles sont toutes les deux là-bas.


  Une blonde, l’air hagard, était assise à l’arrière. Une couverture sur les épaules, elle contemplait le vide d’un regard terne.


  Près d’elle se tenait un homme d’âge mûr, vêtu d’un costume, et l’air tout aussi désorienté. Tous deux semblaient s’ignorer.


  – Ils ont dit quelque chose ? interrogea Rose.


  – Oui, la même chose, tous les deux. La femme a surgi de ce groupe d’arbres, sans chercher à s’arrêter, semble-t-il. Elle courait très vite. La première voiture, celle de l’homme, n’a pas pu l’éviter ; il l’a heurtée de plein fouet en la propulsant au-dessus du capot, jusque sur le toit. Le 4x4 qui suivait l’a écrasée alors qu’elle atterrissait sur la route, derrière la VW. Il a terminé le travail.


  Rose jeta un nouveau coup d’œil par terre. Les traces sombres ne venaient pas seulement des pneus. Elle déglutit péniblement, heureuse qu’il n’y ait pas de corps à voir. Elle ne voulait pas se laisser perturber par la vue du sang. Des questions, se dit-elle. Occupe-toi l’esprit en posant des questions.


  – Ça s’est passé ce matin, vous dites ?


  – Oui.


  – À quelle heure ?


  – Tôt. Très tôt. Pas longtemps après le lever du soleil. Vers cinq, six heures…


  – Et que faisaient nos conducteurs dehors à cette heure si matinale ?


  Un sourire se dessina sur le visage de Glass.


  – Ils sont amants. Ils avaient passé la nuit ensemble. Dans un motel. Il repartait travailler, et elle rentrait chez elle pour lever ses enfants et les conduire à l’école. Elle a prétendu passer la nuit auprès d’une amie malade…


  Rose ne put réprimer un sourire, elle aussi.


  – Et la victime, qu’est-ce qu’on sait d’elle ?


  – Un agent a trouvé une carte Visa Electron, dans les bois. Au nom de… attendez, que je vérifie dans mon carnet… Faith Luscombe.


  – Faith Luscombe…


  Rose prit son téléphone et demanda à Glass :


  – Vous avez vérifié son identité ?


  – C’est la première chose que j’ai faite. On la connaît. Elle est fichée, chez nous. Racolage.


  – Où ça ?


  – À Colchester. New Town, plus précisément.


  – Elle était un peu loin de sa zone, ici.


  – Pas forcément, reprit Glass. Elle était nue quand elle a trouvé la mort. Elle devait être en train de travailler.


  – Possible, oui. Elle était en voiture avec un client, garée quelque part dans ce bois ; les choses sont devenues un peu violentes, et elle a détalé…


  Elle considéra le bas-côté et ajouta :


  – Pour débouler de la pente en trombe, et se prendre de plein fouet la VW. Puis le 4x4.


  Elle réprima un frisson avant de déclarer :


  – Ça tient debout. Donc, on doit chercher une clairière, là-haut. Et une voiture. L’endroit d’où elle se serait échappée. Et s’il y a d’autres témoins.


  Nouvel effleurement sur son épaule.


  – C’est pour ça que vous êtes ici.


  – Exactement.


  – On sait comment elle est morte, dit Glass en ôtant sa main. Ce qu’il nous faut savoir, maintenant, c’est comment elle est arrivée ici. Ça éclairerait notre lanterne.


  – Il faut retourner dans les bois et les passer une nouvelle fois au peigne fin.


  – C’est déjà fait. C’est comme ça qu’on a retrouvé la carte de crédit.


  – Oui, mais il faut y retourner. Pour voir ce qu’on peut y trouver encore.


  Glass grimaça légèrement.


  – C’est que… ça risque d’être difficile. On est en sous-nombre, pour le moment. Compression budgétaire, d’abord. Et puis, l’ambiance est un peu tendue… avec toute cette activité à East Hill.


  Rose ne broncha pas mais sentit une nouvelle colère monter en elle. Salaud de Phil Brennan. Une fois encore, il avait pris les devants. Elle s’efforça de se calmer, esquissa un sourire. Elle avait une petite idée en tête.


  Elle s’approcha, se cambra lascivement le dos et lâcha :


  – Allons, Brian, je suis sûre que vous saurez nous trouver quelques agents pour nous aider ici…


  Glass posa sur elle un regard plat, sans expression.


  – Inspecteur Martin, croyez bien que, si je pouvais, je le ferais. Mais ce n’est pas possible. Si vous voulez un deuxième passage dans le bois, vous devrez le faire vous-même. Personnellement, je prends ce que nos hommes ont trouvé et je continue.


  Rose fit marche arrière, déçue par lui et s’en voulant à elle-même.


  – Très bien. D’accord. Vous avez une adresse, pour elle ?


  – Oui, la voici. Et aussi, le nom de la personne avec qui elle vit. Donna Warren.


  – On la connaît ?


  – Oh, oui. Partenaire de Faith dans le crime.


  – OK, nota-t-elle.


  Glass regarda sa montre.


  – Bon, on continue. Je ne pense pas que beaucoup vont perdre le sommeil à cause d’une prostituée morte dans un accident de voiture. Alors, on clôt cette affaire au plus vite. Ça ne devrait pas vous prendre trop longtemps.


  – D’accord. J’aimerais juste parler un peu avec notre couple avant de me rendre à New Town.


  Comme Glass ne bougeait pas, Rose pensa qu’il attendait autre chose d’elle.


  – Merci de m’avoir appelée…


  Elle faillit ajouter : « Brian ».


  – Inspecteur Glass, je…


  – Il y a autre chose, coupa-t-il, l’air impassible.


  Son cœur bondit légèrement. Elle attendit.


  – Je vous offre une promotion.


  Elle n’était pas certaine d’avoir bien entendu.


  – Comment ?


  – Je vous offre une promotion. Provisoirement, du moins.


  – Je…


  – Vous avez demandé à être promue avant votre… absence. J’aimerais donc accéder à votre souhait.


  – Je ne sais vraiment pas quoi dire…


  – Un « merci » m’ira très bien.


  Elle se mit à rire et lâcha :


  – Eh bien, merci…


  – En revanche, inspecteur Martin, cette disposition ne prendra effet que lorsque vous aurez achevé cette mission.


  – J’en prends note.


  Son regard plongea dans celui de la jeune femme.


  – À condition de me donner entière satisfaction, bien entendu.


  Alors, elle comprit. Elle devrait faire ce qu’il désirait. C’était clair comme de l’eau de roche. Et elle le ferait. Cette promotion, elle la voulait.


  – Ne vous inquiétez pas. Je ne vous laisserai pas tomber.


  – Je sais, lâcha-t-il avant de se remettre au travail.


  À peine avait-elle repris le boulot qu’elle se voyait offrir une promotion. Et, rien que pour cela, Rose se moquait maintenant que ce salaud de Phil Brennan ait toutes les priorités sur l’affaire. Elle allait lui montrer ce dont elle était capable. Elle allait leur montrer à tous.


  Son carnet à la main, Rose s’avança vers le couple assis dans l’ambulance.


  Il allait voir. Ils allaient tous voir.
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  La nuit tombait lorsque Phil pénétra avec précaution dans la maison abandonnée.


  La sinistre ruine parut l’envelopper de ses ailes noires et avaler la lumière autour de lui. Le plancher craquait sous ses pas. Il posa lentement les pieds, tâchant de sentir où le bois était pourri, se demandant s’il y avait une cave en dessous et, dans ce cas, ce qu’elle pouvait contenir.


  Les planches tinrent sous ses pieds. Il avança prudemment dans le couloir. Ce fut d’abord l’odeur qui le frappa. Le manque d’entretien. L’humidité. La pourriture. L’air confiné et fétide s’accrochait à son visage comme un masque de mort. Il enfila ses gants de caoutchouc. Parce que son travail l’exigeait, bien sûr, mais aussi parce qu’au moindre contact il se sentirait contaminé.


  Saisi d’un malaise irraisonné, Phil tenta de se persuader que tout cela n’avait aucun sens. Combien de scènes de crime autrement plus dangereuses avait-il déjà examiné ? Dont certaines, au péril de sa vie. Et d’autres, si horribles qu’elles avaient provoqué chez lui de véritables crises d’angoisse. Alors, pourquoi celle-ci – une vieille maison inhabitée – lui semblait-elle à ce point sordide ? Il était incapable de se l’expliquer. Mais tellement sûr de le ressentir.


  Il pénétra dans ce qui devait être autrefois le salon. Rien n’y vivait plus, aujourd’hui. Du moins, rien d’humain. De petites ombres furtives lui couraient entre les pieds avant de disparaître dans des fissures ou des trous noirs. Il sortit une lampe de poche, en balaya le sol. Certaines des planches manquaient, d’autres étaient en miettes. Mais nulle part il n’aperçut la trace d’une cave ou d’un sous-sol.


  La pièce était vide de tout sauf de détritus. De vieilles boîtes de pizza et des papiers gras se transformaient lentement en moisissure. Des cannettes à demi rouillées, des bouteilles recouvertes de poussière. Des mégots de toutes sortes apparaissaient ici et là. De la consommation humaine. Et, dans le coin, l’inévitable conclusion. Des déjections humaines.


  Un carton moisi et une couverture mangée par les champignons avaient servi de lit, près duquel traînait un magazine porno aux pages souillées et froissées. La lecture idéale pour s’endormir… À la poussière qui recouvrait pratiquement chaque surface, il était clair que personne n’était venu ici depuis des lustres.


  À l’autre bout de la pièce, deux fenêtres brisées et sans planche expliquaient comment les derniers habitants de ces lieux avaient pu y entrer et en sortir. C’est alors que Phil crut entendre quelque chose. Déceler un mouvement. Il se redressa, écouta.


  – Il y a quelqu’un ?


  Pas de réponse. Seulement l’écho mourant de sa propre voix.


  Le cœur battant, il se dirigea vers la pièce suivante, qui devait être une cuisine. La plupart des placards étaient encore en place, ainsi que les restes d’une cuisinière et d’un vieux frigo dont la porte entrouverte pendait de côté. Les murs, autrefois d’un jaune pimpant, semblait-il, étaient à présent noircis de moisissure. Dans le fond, une porte menait à un jardin. Sans doute celui devant lequel il était passé un peu plus tôt, en longeant le mur de briques. Il essaya la poignée. Qui ne bougea pas. Une épaisse planche de bois avait été clouée par-dessus le panneau.


  Il balaya la pièce du faisceau de sa lampe torche, en scruta chaque recoin, chaque placard, et même l’intérieur du four. Rien. Il retourna alors dans le salon. Essaya d’imaginer à quoi avait pu ressembler cette maison. Impossible. Son état de délabrement avait tout dévoré.


  Ressortant du salon, il devina un escalier au bout du couloir. Il le prit. Arrivé sur le palier, il s’arrêta.


  Dans l’ombre, il distingua trois portes. Il ouvrit celle de droite. Découvrit les restes d’une petite salle de bains. Le lavabo avait été arraché du mur, la cuvette des toilettes cassée en deux, et la baignoire n’était plus qu’une pépinière de moisissure.


  Phil alla ouvrir la porte sur sa gauche. Celle de la chambre principale. La pièce était totalement nue. Le papier peint, trempé d’humidité, semblait dégouliner des murs, et les fenêtres, elles aussi barricadées de planches, ne semblaient tenir encore debout que par l’opération du Saint-Esprit. Il n’y avait aucun meuble, que de la poussière. Le plancher gardait quelques traces de la peinture verte qui, autrefois, le recouvrait. Phil braqua sa lampe sur les quatre coins de la pièce. Il y avait quelque chose sur le mur. Il s’approcha pour l’examiner.


  C’était le même dessin que celui qu’ils avaient trouvé sur le mur de la cave, non loin de la cage. Pas un pentagramme, mais une sorte de signe… qui ne lui inspirait que de la méfiance. Et, en le revoyant ici, Phil eut un déclic. Quelque chose de profond et de fort. Comme le clic d’un verrou de coffre-fort.


  Il venait de le reconnaître. Il ne savait pas ce que c’était, mais une part de lui-même le reconnaissait. Et un serrement familier lui étreignit la poitrine. Non pas une brusque crise de panique, mais un sentiment de malaise sourd et grandissant. Quel était ce symbole ? Il l’ignorait. Mais il était certain d’une chose : cela n’augurait rien de bon.


  Cherchant à se débarrasser de cette impression sinistre, Phil ressortit de la pièce et pénétra dans la troisième.


  Pour se sentir brutalement rejeté sur le palier.


  Un violent coup à la poitrine l’asphyxia littéralement, puis son dos vint durement heurter le bois nu derrière lui. Le souffle coupé, il tenta de reprendre ses esprits… mais l’odeur était épouvantable. Il ouvrit les yeux. Pour apercevoir au-dessus de lui la silhouette d’un être humain… aussi dégradé que la maison. Un être humain qui hurlait et le frappait à tour de bras.


  Sans réfléchir, Phil réagit, mu par son seul instinct de survie. Les bras maintenant plaqués au sol par ceux de son agresseur, il leva brusquement un genou et le flanqua avec force dans son entrejambe. L’autre poussa un cri de douleur et, tel un animal blessé, lâcha prise avant de reculer.


  Phil savait que ce n’était que temporaire, que son assaillant se jetterait de nouveau sur lui sans attendre. Aussi profita-t-il de l’instant de surprise pour lever un poing d’acier et le précipiter contre le visage de l’homme. Il atteignit son nez, et vit aussitôt le sang en gicler.


  Se félicitant d’avoir un peu plus tôt passé ses gants de latex, il recommença. Mais l’autre n’était plus apte au combat. Avec un nouveau gémissement de douleur, il s’écarta à la hâte de Phil et dégringola l’escalier quatre à quatre.


  Le souffle rauque, l’inspecteur se releva lentement. L’odeur pestilentielle était toujours dans ses narines.


  Il se retourna et se rua à la poursuite du vagabond.


  Arrivé au rez-de-chaussée, celui-ci se rua vers la sortie et s’élança sur le sentier, son poursuivant sur ses talons, qui appelait à l’aide. Il atteignit la première maison puis se dirigea vers la route. Il aperçut les agents en uniforme, puis tourna. En se dirigeant vers le futur lotissement.


  Quatre policiers donnèrent la chasse au fuyard. Phil les rejoignit. Ensemble, ils se lancèrent à la poursuite du tas de loques qui courait devant eux.


  Mais celui qu’ils poursuivaient n’était pas de taille à leur résister longtemps. Les policiers le rattrapèrent et le plaquèrent au sol avant qu’il n’ait atteint la grille du chantier. Phil les rejoignit et lâcha, hors d’haleine :


  – Très bien. Relevez-le, maintenant.


  Ils aidèrent le vagabond à se mettre debout, et Phil l’observa avec attention. Il était plus âgé que ce qu’il croyait. Mais sans doute était-ce dû à sa barbe et à ses longs cheveux grisonnants. Ses habits n’étaient que lambeaux, et sa peau était sale et pleine d’écorchures. Son nez qui saignait lui donnait pire allure encore. Et puis cette odeur… Comme s’il était en train de se décomposer devant eux. Phil n’aurait jamais cru que l’on pouvait pourrir de la sorte et rester encore en vie.


  Il ne luttait plus, à présent. Il gémissait.


  – Allez, viens, lui dit Phil. Je crois qu’on a des tas de choses à se dire, tous les deux.


  Il espérait avoir trouvé le responsable, le ravisseur de l’enfant. Mais, à voir la loque humaine qu’il avait devant lui, il commençait à en douter.
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  S’il vous plaît, inspecteur… Philips, c’est ça ?


  – Inspecteur-chef Philips, précisa Mickey en hochant la tête. Brigade d’intervention criminelle.


  – Très bien, inspecteur, reprit-elle en arrondissant légèrement les yeux. Ça m’a l’air important. Prenez place, je vous prie.


  Mickey lui tendit la main avant de comprendre à quel point ce geste pouvait paraître maladroit. Il l’enleva aussitôt et s’assit, espérant qu’elle n’avait rien remarqué. Le fin sourire sur les lèvres de la jeune femme lui assura néanmoins qu’elle avait vu. Ça commençait mal.


  Il observa son interlocutrice. Dans les trente-cinq ans, solidement bâtie, mais avec de jolies courbes. Elle portait une robe noire et cintrée, de longs cheveux bruns méchés de blond. Tout en s’asseyant, elle arbora un immense sourire, qui traduisait tout ce qu’elle avait déjà pu voir et entendre de bon et de mauvais sur le circuit. Qui disait aussi combien elle en connaissait le pouvoir magique.


  Elle lui tendit la main.


  – Je m’appelle Lynn Windsor, articula-t-elle d’une voix aussi confiante que son sourire. Associée principale chez Fenton Associates.


  Il se leva à demi vers elle et lui serra la main. Elle était parfaite, songeait-il. Elle semblait maîtriser la situation sans le moindre effort apparent. À lui, maintenant, de savoir s’imposer sur le terrain.


  Ils se trouvaient dans l’un des bureaux du premier étage d’une maison géorgienne. C’était tout d’abord Adrian Wren que l’on avait nommé pour aller parler aux occupants, mais le bruit avait couru qu’il fallait pour cela quelqu’un de haut placé. Puisque Phil était indisponible, on avait décidé d’y envoyer Mickey.


  En pénétrant dans le bâtiment, il avait trouvé l’intérieur aussi élégamment décoré que la façade extérieure. Du plancher recouvrait le sol, et les murs, revêtus d’un ton neutre et discret, étaient ornés de tableaux originaux mais pas assez pour exiger une mise en valeur digne d’une galerie de peintures. L’ameublement réussissait à paraître à la fois luxueux et minimaliste.


  Le rez-de-chaussée était occupé par une société de comptabilité. Les deux étages supérieurs abritaient le cabinet d’avocats Fenton Associates, et, au-dessus d’eux, installée dans des bureaux plus petits sous les toits, se trouvait une agence de marketing.


  Une agitation soudaine secoua les hommes occupés par leurs tableaux et leurs piles de dossiers, qui tendirent le cou dans un même mouvement pour voir ce qui se passait de l’autre côté. Lorsque Mickey avait fait son apparition dans les bureaux, tous les regards s’étaient tournés vers lui.


  – Ainsi donc, inspecteur Philips, vos agents ont interrogé mes employés. J’imagine que tout ceci est en relation avec ce qui se passe en bas.


  Elle indiqua la fenêtre d’une main aux ongles parfaitement manucurés.


  – Tout à fait.


  – Et, qu’est-ce qui se passe, exactement ?


  – J’ai bien peur de ne rien pouvoir vous dire, pour l’instant.


  – Oh, s’il vous plaît, inspecteur. Nous sommes des professionnels de la loi.


  – Fenton Associates… dit-il après un court instant de réflexion. Je n’avais jamais entendu parler de vous.


  – Je ne vois pas pourquoi vous auriez entendu parler de nous, reprit Lynn Windsor. Nous sommes des avocats d’affaires, pas de la criminelle. Nous couvrons la plus grande partie d’East Anglia. Nous sommes spécialisés dans les placements immobiliers.


  Nouveau sourire carnassier.


  – Nous ne défendons pas les trafiquants de drogue de New Town.


  – C’est peut-être pour ça que nous ne nous sommes jamais rencontrés.


  – Peut-être, dit-elle en se rengorgeant.


  Mickey s’efforça de ne pas regarder du côté de son opulente poitrine. En vain.


  – Et, que faites-vous, inspecteur Philips ? demanda-t-elle sur un ton amusé. Vous attrapez les criminels ? Vous élucidez des vols ? Vous intervenez dans les affaires de meurtre ?


  Mickey ne se sentait pas à l’aise. Elle l’avait encore coincé. Il rougissait, c’était sûr.


  – Oui… ce genre de choses.


  – Du bon travail, commenta-t-elle.


  – Euh… merci.


  Il baissa les yeux sur son carnet, tâchant de cacher au maximum son inconfort.


  – Vous… euh… vouliez me voir, Madame Windsor ?


  Se calant contre son dossier, elle sourit. Puis parut réfléchir. Ses seins étaient énormes, songea une nouvelle fois Mickey.


  – Appelez-moi Lynn, s’il vous plaît. J’ai l’impression que vous parlez à ma mère, sinon. Et, je peux vous appeler… ?


  – Mickey, répondit-il en détournant vivement son regard dans l’espoir qu’elle ne l’avait pas surpris en train de la contempler.


  Si oui, elle n’en laissa rien paraître.


  – Alors, enchaîna-t-elle, vous demandez mon aide et la coopération de mes employés, mais vous ne voulez pas me dire ce qui se passe.


  – Je regrette, mais…


  Le séduisant sourire disparut, laissant place à une expression plus sévère, celle des affaires.


  – J’apprécie tout à fait ce que vous me dites, inspecteur, mais peut-être devriez-vous considérer les choses de mon point de vue, également.


  Mickey ne répondit rien.


  – Et si l’un de mes employés avait vu quelque chose ? Quelque chose qui pourrait les mettre tous en danger ?


  – Vous croyez ?


  Lynn Windsor haussa les épaules. Mickey tenta de ne pas regarder sa poitrine qui se soulevait dans le même temps.


  – Je ne sais pas. Peut-être qu’ils seraient capables d’identifier quelqu’un… susceptible de venir ensuite leur faire du mal. Ou qu’ils pourraient dire quelque chose qui les incriminerait même s’ils sont innocents.


  – Hum, vous regardez trop la télé.


  – Vraiment ? Vous voulez dire que ce genre de chose n’arrive jamais dans la réalité ?


  – Pas aussi souvent que vous le pensez.


  Elle se recala contre son dossier, les yeux fixés sur lui. Mickey avait l’impression d’être toisé. Comme s’il y avait davantage dans cette conversation que les mots qu’ils échangeaient. Mais il ignorait quoi.


  – Je suis avocate et vous êtes inspecteur de police, répliqua-t-elle. Nous savons tous les deux que ça peut arriver. Avant que n’importe lequel de mes employés ne vous parle, il me faudrait une garantie de protection.


  – Vous l’aurez. Si on doit en arriver là. Mais j’en doute. Ce ne sera qu’un interrogatoire de routine.


  – Et on ne peut absolument pas savoir ce qui se passe ? Il y a eu beaucoup de remue-ménage, en bas, aujourd’hui. Qu’est-ce que c’était ?


  Comme il ouvrait la bouche pour lui répondre, Lynn l’interrompit :


  – Vous ne pouvez pas me le dire. D’accord.


  Elle se rassit en avant et croisa les mains sur son bureau. Sans un seul instant détacher son regard de Mickey. Comme si elle avait pris sa décision.


  – Très bien. Demandez-moi ce que vous voulez savoir.


  Il lui posa les questions rituelles. Avait-elle vu quelqu’un entrer ou sortir de la maison en ruine ?


  Non. Seulement des ouvriers de l’entreprise de démolition. Et ponctuellement. Ils avaient monté une palissade, cloué des panneaux. Étaient-ils venus, récemment ? Si oui, elle ne les avait pas vus. Et les autres maisons ? Celles qui étaient situées en contrebas ? Là, son expression changea.


  – Ah, fit-elle en s’enfonçant de nouveau dans son siège. Il y avait… quelqu’un, là-bas, effectivement…


  – Qui ?


  – Un vagabond, je crois. Un SDF. Un homme vivait dans cette espèce de ruine ; celle qui se trouve au fond du jardin. On découvrait régulièrement les traces de quelqu’un qui pénétrait par effraction dans cette maison, la nuit. On en a conclu que c’était lui. On a donc engagé des poursuites et finalement obtenu qu’il parte. Que faire d’autre ? On a fini par s’entendre avec la mairie pour qu’ils condamnent portes et fenêtres. Ce qui a paru régler le problème.


  Mickey jeta un coup d’œil à son carnet, prêt à poser d’autres questions. Mais Lynn l’en empêcha en lançant :


  – J’ai bien peur de ne plus avoir un instant à vous consacrer, inspecteur. J’ai un client qui doit arriver d’un moment à l’autre.


  Elle se leva, fit le tour de son bureau, sourit une fois encore en plongeant son regard dans le sien avant d’ajouter :


  – Mais, si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider…


  Elle lui tendit sa carte.


  – Si vous avez d’autres questions à me poser…


  Mickey se leva, accepta la carte… et remarqua en même temps qu’elle ne portait pas d’alliance. Il allait lui répondre lorsque son attention fut attirée par une personne qui passait devant la vitre donnant sur le couloir. Un homme de grande taille, bien vêtu. Qui n’avait pas l’air heureux. Un autre, d’âge moyen, le conduisait d’un pas rapide vers le bureau voisin.


  – Qui est-ce ? demanda Mickey.


  Il était sûr de l’avoir vu quelque part.


  Le regard de Lynn Windsor suivit le sien.


  – C’est l’un de nos clients, lâcha-t-elle, le visage dénué de tout sourire. Mais, maintenant, inspecteur, j’aimerais vraiment que vous me laissiez travailler.


  – Comment s’appelle-t-il ?


  Son sourire lui revint d’un coup. Mais emprunt de dureté, de froideur. Terriblement professionnel.


  – Impossible, je regrette. Certains de nos clients préfèrent garder l’anonymat. Nous devons respecter leurs volontés.


  – Oui, bien sûr…


  Lui posant une main dans le dos, elle le poussa doucement vers la porte. Elle s’arrêta devant le seuil, bloquant de son corps la vue du bureau voisin.


  – Vous avez une carte ? Que je puisse vous contacter, au besoin.


  – Euh… oui.


  Il fouilla dans sa veste et lui en tendit une.


  – Merci, inspecteur. Si quelque chose me revient, je vous appelle ? Ou vous pouvez peut-être m’appeler…


  – Oui… je n’y manquerai pas, souffla Mickey.


  Nouveau sourire éblouissant.


  – J’en serais ravie.


  Elle se retourna, lui indiqua une jolie femme assise derrière un bureau et ajouta :


  – Stéphanie va vous raccompagner.


  Mickey lui fit ses adieux et s’en alla.


  Cette rencontre lui faisait carrément tourner la tête. Il espérait bien la revoir. Et il se demandait en même temps qui était l’homme qu’il avait aperçu dans le bureau voisin. Où diable avait-il bien pu le voir ?


  S’il ne se rappelait pas l’avoir un jour rencontré, il sentait toutefois que sa présence n’annonçait rien de bon.
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  Au moins, il ne hurle plus, songea Anni. C’était déjà quelque chose.


  Le garçon gisait devant elles. Totalement immobile, le regard fixe, les yeux exorbités, sans les voir. Tel un animal qui se cacherait au vu et au su de tous, figé dans sa terreur. Pensant que, s’il ne les voyait pas, elles ne pouvaient pas le voir.


  – Comment t’appelles-tu ? hasarda Anni avec un sourire encourageant.


  Pas de réaction. Juste ces yeux qui semblaient contempler le vide.


  Le Dr Ubha examinait la situation en se tenant légèrement à distance. Elle était la première à être entrée dans la chambre lorsqu’elles avaient entendu l’enfant crier. Elle s’était baissée pour éviter le verre de plastique lancé dans sa direction. En pénétrant dans la pièce sombre, elles avaient vu une carafe jetée à terre, gisant au milieu d’une flaque d’eau. Elles l’avaient vu se débattre, lutter pour se débarrasser du tube de perfusion qui lui retenait la main, pour échapper du lit et des draps qui l’emprisonnaient.


  Le Dr Ubha s’était alors avancée vers son patient. Mais, en la voyant approcher, oubliant la perfusion qui l’entravait, saisi de panique, il lui avait attrapé le bras pour la repousser. Anni venait de la rejoindre quand le docteur, devinant que le garçon ne cherchait nullement à l’agresser mais à se défendre, s’était écartée de lui. Alors, il avait cessé de se battre. Et sa main était retombée sur le matelas.


  Constatant qu’il n’avait aucun moyen de s’échapper, avec ces trois femmes qui lui barraient le chemin de la porte, il s’était réfugié contre le haut du lit, dans l’espoir peut-être de s’enfuir par là. Pelotonné dans son coin, il pleurait et haletait. Mais Anni avait remarqué qu’il n’y avait aucune violence dans son attitude. Et puis, il ne parlait pas. Il n’y avait que son regard éperdu. Et son silence.


  Comprenant qu’il avait abandonné toute tentative de fuite, Anni jeta un coup d’œil à Marina puis s’approcha lentement, avec l’intention de s’asseoir sur une chaise près du lit. L’enfant recula plus loin encore, en gémissant et tremblant de peur. Ses yeux, qui jusque-là ne semblaient rien voir, se tournèrent avec effroi vers Anni. Lorsque leurs regards se rencontrèrent, elle se figea. Elle avait croisé des gens en totale détresse durant son travail, presque chaque jour. Mais jamais elle n’avait ressenti chez elles une terreur aussi profonde. Elle frémit intérieurement à la seule idée de ce que ce garçon avait pu subir, avait pu voir.


  – D’accord… souffla-t-elle en reculant à pas lents.


  Elle prit une chaise derrière elle et la tira doucement vers le pied du lit. L’enfant ne la quittait pas des yeux. Elle s’assit enfin. Le regarda. Esquissa un sourire.


  – Bonjour, murmura-t-elle. Je m’appelle Anni. Et toi ?


  Rien.


  – Tu as bien un nom ?


  Rien. Rien que ces yeux, ce regard…


  Anni savait comment s’y prendre avec les femmes ayant subi un traumatisme, les victimes de viol, les épouses maltraitées, mais elle ne comprenait rien aux enfants. Elle avait bien été formée pour s’occuper d’eux, mais elle n’était pas naturellement tournée vers eux. D’habitude, elle trouvait des points communs sur lesquels entamer un dialogue, construire une relation : la famille, l’école, le sport ou même les séries télé. N’importe quoi. Mais tout cela, elle l’avait appris. Rien ne lui venait spontanément à l’esprit. Et ce jeune garçon qui continuait de la fixer de ses yeux terrifiés… Peut-être que, si elle avait fondé elle-même une famille, ce serait différent. Mais elle n’avait pas d’enfants. Et, bien que sa sœur en ait eu de son côté, elle habitait au pays de Galles, et elles n’étaient de toute façon pas très proches.


  – Écoute…


  Elle sentit qu’on tirait une autre chaise près du lit et fut soulagée de voir Marina venir s’asseoir à côté d’elle.


  – Bonjour, dit celle-ci en souriant.


  Anni ignorait ce qu’elle avait fait, mais quelque chose dans son sourire parut interpeller l’enfant. Il ne répondit pas, pourtant, son regard perdit un peu de la terreur qu’il montrait jusque-là.


  – Je m’appelle Marina, murmura-t-elle sans quitter son sourire.


  Si elle avait décelé dans ses yeux l’intensité de la peur qui le paralysait, songea Anni, elle n’en laissa rien paraître.


  – Ne t’inquiète pas, tu n’auras pas à te souvenir de tous ces noms. Comment te sens-tu ? As-tu mal quelque part ?


  Le garçon oublia son besoin de fuir et remua légèrement, comme pour laisser son corps répondre à la question de Marina. Il leva sa main bandée.


  – Oui, tu t’es cassé les doigts. Mais on les a réparés.


  S’il ne parlait toujours pas, il ne montra aucune sorte de malaise. Il regarda le tube fiché dans sa main. Fronça les sourcils. Et dirigea vers elle sa main bandée.


  – Il serait peut-être mieux que tu n’y touches pas, lui suggéra Marina d’une voix chaleureuse et ferme à la fois. C’est ce qui te nourrit. Ce qui va te rendre grand et fort.


  La main retomba.


  – C’est un peu gênant, je sais. Mais ça te fera beaucoup de bien, je te le promets.


  Nouveau sourire. Rassurant.


  – Voilà, c’est mieux.


  Marina se pencha vers le garçon, tout en prenant garde de ne pas menacer son espace, lui montrant seulement son intérêt pour lui.


  – Maintenant que je t’ai dit mon nom – Marina –, si tu me disais le tien.


  Son regard sauvage se posa tour à tour sur les trois femmes.


  – Personne ne va te faire de mal, lui assura Marina. En revanche, si je savais comment t’appeler, ce serait mieux, tu ne penses pas ?


  De nouveau, les yeux du garçon passèrent d’une femme à l’autre. Mais ils semblaient moins peureux, cette fois. Comme s’il cherchait à savoir s’il pouvait ou non leur faire confiance. Puis ses lèvres remuèrent. Imperceptiblement. Anni prit d’abord cela pour une nouvelle réponse inconsciente de peur, mais elle comprit vite qu’il tentait de former des sons, des mots.


  Elle attendit, osant à peine bouger, tandis que la bouche du garçon se tordait sous l’effort.


  – Fff…


  Ses dents de devant paraissaient pourries et douloureuses tandis qu’il les plaçait sur sa lèvre inférieure, essayant de formuler un son.


  – Fff… Finnnn…


  Figées, les trois femmes attendirent, mais plus rien ne vint.


  – Finn ? demanda Marina. Tu t’appelles Finn ?


  Un autre regard vers les visiteuses. Puis un léger hochement de tête.


  Anni lâcha un soupir qu’elle retenait jusque-là sans le savoir. Elle jeta un coup d’œil à Marina, y décela une lueur de joie. De triomphe.


  – Eh bien, bonjour, Finn, dit-elle en souriant. Ravie de faire ta connaissance.


  Le garçon parut se détendre à ces paroles. Sa bouche continua de se tordre, pour former des mots ou juste répéter le même.


  – Ffinn… Finn…


  – Très bien, déclara Marina sur un ton encourageant. Alors, d’où viens-tu, Finn ?


  – Llle… le… jjjarrr… ddin…


  Anni et Marina échangèrent un regard.


  – Le… jardin ? demanda celle-ci. C’est là d’où tu viens ?


  Nouveau coup d’œil nerveux en direction des deux femmes. Puis un hochement de tête.


  Le jardin… se répéta Anni. Aussitôt, son esprit se mit à courir, afin de se remémorer les homes d’enfants qu’elle connaissait, les foyers d’accueil, les établissements spécialisés, les centres d’éducation surveillés, tout ce qui pouvait faire penser à un jardin ou un parc… Mais rien n’en ressortit.


  Marina s’apprêtait à lui poser une autre question quand la bouche de Finn se tordit de nouveau. Silencieuse, elle resta dans l’expectative.


  – Mmm… ma…mma… mman….


  – Maman ? répéta-t-elle alors. Ta maman ?


  Nouveau hochement de tête.


  – Ta maman… te cherche ?


  Finn grimaça. Une ombre lui passa sur le visage et sa bouche se tordit de nouveau.


  – Llle… llle… jarrr… dinn… nnnier….


  – Le jardinier ? Ta maman est le jardinier ?


  Finn secoua vigoureusement la tête.


  – Nnn… nnnon… !


  Une nouvelle terreur semblait lui assombrir le regard.


  – Ta maman, insista Marina dans l’espoir de chasser de son esprit ces sombres pensées. Parle-moi de ta mère, Finn. Est-elle… est-elle dans le jardin ? Tu crois qu’on la trouverait dans le jardin ?


  Les yeux de Finn s’écarquillèrent brusquement. La peur se dissipa dans son regard. Il hocha la tête.


  – Très bien. Où est le jardin, Finn ?


  Il se tordit la bouche, chercha ses mots.


  Elles attendirent.


  Et le téléphone de Marina sonna.


  Finn sursauta, cria et repartit se blottir contre la tête de lit.


  – D’accord, dit Marina. Très bien…


  Pestant intérieurement, elle se leva et sortit continuer dans le couloir sa conversation.


  Anni resta avec Finn. Elle essaya sur lui le sourire dont Marina usait si bien. En espérant qu’il ferait son effet.


  – Ne t’inquiète pas, Finn. Ce n’est que le téléphone. La sonnerie du téléphone.


  L’enfant se calmait doucement, mais Anni restait étonnée. N’avait-il donc jamais vu de téléphone portable, auparavant ? Ou de téléphone tout court ?


  – Tout va bien, le rassura-t-elle en espérant que ses mots le calmeraient.


  Marina rangea son téléphone dans sa poche et fit signe à Anni de la rejoindre à l’entrée de la chambre.


  – C’était Phil, lui annonça-t-elle. Il voudrait que je le rejoigne sur la scène de crime.


  – Vous ne lui avez pas dit ce qui se passait ici ?


  – Si, mais…


  Elle haussa les épaules.


  – Vous êtes vraiment efficace. Il allait nous dire d’où il venait.


  – Oui, peut-être… S’il le sait, ce dont je doute. Anni, il arrive à peine à parler. Je fais de mon mieux, mais je suis limitée. Ce n’est pas mon domaine. Il faut vraiment qu’un psychologue pour enfants vienne travailler avec lui. Ça prendra du temps.


  Anni regarda une nouvelle fois l’enfant sur le lit. Un enfant perdu. Et elle eut pitié de lui.


  – Je dois partir, annonça Marina. Continuez à lui parler. Posez-lui des questions sur sa mère. Mais ne le laissez pas parler de ce jardinier ; ça semble le mettre très mal à l’aise.


  Puis elle se tourna vers Finn et ajouta :


  – Je vais d’abord lui dire au revoir.
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  Phil n’arrivait à rien.


  Exaspéré, il considérait la loque humaine qu’il avait devant lui.


  – Écoutez, soupira-t-il, je ne vous ferai rien ; je sais que vous n’avez rien fait de mal. J’aimerais simplement que vous m’aidiez.


  Le regard perdu, l’homme fixait un point invisible par-dessus l’épaule de Phil. Qui faisait son possible pour ne pas montrer son irritation.


  Ils étaient assis l’un en face de l’autre sur des chaises pliantes, à l’arrière de la camionnette de la police. Jusque-là, Phil n’avait jamais remarqué à quel point l’endroit était exigu. Et si mal ventilé. Mais, aujourd’hui, il comprenait sa douleur.


  L’odeur que dégageait le SDF était celle d’un corps en état de décomposition. Lorsqu’il se lèverait, Phil ne serait pas surpris de le voir perdre devant lui un bras ou une jambe. Ses vêtements n’étaient plus que des haillons, des semblants de t-shirts ou de sweats passés les uns sur les autres pour ne plus former qu’une masse informe et figée par la crasse. Sous l’étoffe de son pantalon percé de partout apparaissaient des jambes grises et ulcéreuses. Ses bottes n’étaient que des trous, au travers desquels on apercevait ses pieds nus.


  Et son visage… D’ordinaire, Phil était assez bon pour évaluer l’âge des gens. Les tics physiques, les traits en disaient souvent assez long. Mais, chez cet homme, rien ne transparaissait. La crasse avait envahi jusqu’à la moindre de ses ridules. Sa peau était rougie par toutes sortes d’abus. Ses cheveux étaient longs et grisonnants, à l’image de sa barbe. La mine ravagée, sale et rongé par le temps, il pouvait avoir entre quarante et soixante-dix ans.


  Phil fit une nouvelle tentative, la voix aussi calme et rassurante que possible. Il ne voulait pas dire au vagabond qu’il était le suspect numéro un dans un kidnapping et dans l’enquête d’un possible meurtre.


  – Alors, quel est votre nom ?


  L’homme pivota sur sa chaise, se concentra un instant sur les yeux de Phil puis retrouva son regard vide.


  – Vous avez bien un nom ? Comment voulez-vous que je vous appelle ?


  – Paul…


  Enfin une réponse.


  – Paul. Très bien. Moi, c’est Phil.


  Il se pencha en avant.


  – Bon, alors, Paul, que faisiez-vous dans cette maison ? C’est là que vous vivez ?


  – Je vis… par la grâce de Dieu, je vis…


  – D’accord. Et, par la grâce de Dieu, est-ce que vous vivez dans cette maison ? Celle où je vous ai trouvé ?


  Un soupir, comme si le seul fait de mentionner ce lieu devait lui attirer les pires ennuis.


  – C’est… ma maison.


  – Votre maison. Très bien.


  – Dans ma maison, il y a beaucoup de manoirs… précisa-t-il en haussant le ton.


  Nous y voilà, songea Phil. C’était ce qu’il craignait.


  – Des manoirs, répéta l’inspecteur en se calant contre son dossier. D’accord. Alors, vous viviez là. Là où je vous ai trouvé ?


  Nouveau regard vide. Puis il rejeta la tête en arrière, comme s’il se rappelait. Et, enfin, acquiesça pour lui-même, en silence.


  – Bien. C’est très bien. Peut-être que vous pouvez m’aider, Paul. Vous connaissez l’autre maison, en face de la vôtre ? Celle que nous avons passé la journée à inspecter ?


  Son visage s’assombrit. Il parut se concentrer de nouveau, puis la peur se dessina sur ses traits.


  – Qu’est-ce qu’il y a, Paul ? C’est cette maison qui vous inquiète ?


  Paul parut s’arracher de Phil, comme s’il voulait échapper à ses paroles.


  – Non… non… c’était… c’était… y avait le diable, là-bas…


  Phil se pencha de nouveau en avant. Voilà, ils arrivaient quelque part. Même si le SDF paraissait plus que brouillon.


  – Le diable ? Quel genre de diable ?


  – Y avait… non. Je peux pas… je peux pas le dire…


  – Pourquoi vous ne pouvez pas le dire ? Paul, pourquoi vous ne pouvez pas le dire ?


  – Parce que… il… il va revenir, et je… non… c’est le démon… le démon…


  – Le démon ? L’homme dans l’autre maison est un démon ? La maison où on était, vous et moi ?


  Paul fronça les sourcils. La question le troubla mais il continua, néanmoins.


  – Un homme. Avec un rêve. D’amour. L’amour de la création… de la création…


  Phil s’appuya contre son dossier et réprima un soupir. Il avait cru un instant que Paul allait lui offrir une piste. Au lieu de cela, il n’avait droit qu’au délire d’un homme à l’esprit dérangé.


  – Cet homme était le démon ? C’est de lui que vous parliez ?


  Le regard à nouveau perdu, Paul se mit à parler comme si Phil n’existait plus.


  – Cet homme… il, il partageait l’amour avec les autres… Et c’était bien… Mais, alors… le démon, le mauvais… homme… est venu, et…


  Paul s’arrêta. De nouveau, Phil se pencha vers lui.


  – Où est venu le mauvais homme, Paul ? Dans la maison ? La maison où vous viviez ? Ou celle d’en face ? De laquelle parlez-vous ?


  Nouveau froncement de sourcils.


  – Les méchants hommes… Des serpents au paradis…


  Paul grimaça. Il semblait au bord des larmes.


  – Je voudrais… je voudrais voir le soleil…


  Il s’interrompit, se mordit la lèvre inférieure en découvrant une série de dents pourries, sa tête se balançant de droite à gauche, son corps oscillant d’avant en arrière.


  – Mais… et le démon ? demanda Phil, tout en sachant que ses paroles ne l’atteignaient pas.


  La voix de Paul, bien que tout aussi ravagée et brisée que le reste de son corps, gardait quelques traces d’éducation et peut-être même d’érudition. Les échos de la personne qu’il avait dû être. Sans doute était-ce la raison pour laquelle il n’avait pas voulu répondre, au début ; pour rejeter l’histoire de ce démon, comme s’il s’agissait du radotage d’un homme dérangé.


  Mais les paroles que Paul avait fini par lâcher commençaient à travailler Phil. Il repensa au dessin aperçu sur le mur de la maison et dans la cave. Ils semblaient avoir été tracés par deux mains différentes, mais c’était pourtant le même genre d’inscriptions. Emprunts d’un sens mystique, sans être de véritables pentagrammes. Et, maintenant, ce que disait Paul… Des serpents au paradis…


  Que voulait-il dire ?


  Phil essaya autre chose.


  – Ce dessin sur le mur de votre maison ? demanda-t-il. C’est vous qui l’avez fait ?


  Paul cessa de se balancer et lui jeta un regard interrogateur.


  – Sur le mur, répéta Phil. Ce dessin. Qu’est-ce que ça veut dire, Paul ?


  – C’est… la vie… C’est… tout…


  Et il retomba dans son mutisme. Recommença à se balancer d’avant en arrière, ses lèvres articulant des mots qui ne sortaient pas de sa bouche.


  Phil tenta de lui parler mais n’obtint cette fois aucune réponse. Il sentait qu’il ne tirerait plus rien de lui pendant un bon moment, à présent. Il se leva.


  – Attendez-moi là un instant, Paul. Je reviens tout de suite.


  Il sortit de la camionnette, heureux de retrouver un peu d’air frais. Pour se débarrasser de l’odeur, il se jeta un bonbon dans la bouche. Un des agents pourrait continuer à interroger Paul. Restait à savoir ce qu’il en tirerait.


  Phil ne pensait pas que le vagabond était celui qu’ils cherchaient. Son expérience lui avait appris à se fier à son instinct. Il se disait que Paul devait savoir quelque chose, mais, quelles que soient ses révélations, elles ne viendraient sans doute pas de sitôt. Si jamais elles venaient…


  Il regarda sa montre. C’était l’heure de retrouver Marina. Tant mieux. Il était pressé de la voir.


  Et, paradoxalement, il n’avait pas hâte non plus. Car il se passait quelque chose d’anormal. En lui-même. Cette maison… elle avait touché en lui une corde sensible ; une facette sombre, profonde. Tourmentée.


  Quelque chose dont il était pour l’instant incapable de comprendre le sens.


  Mais dont il ne voulait pas que Marina soit témoin.


  Pas tant qu’il ne l’avait pas compris lui-même.


  Aussi décida-t-il d’attendre la jeune femme.


  Non sans inquiétude.
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  Dès que la porte s’ouvrit, Rose comprit qu’elle s’était fait cataloguer.


  Une flicarde. Un poulet.


  Mais elle s’en moquait. Parce qu’elle-même venait de juger de façon aussi catégorique celle qui se tenait devant elle.


  Une toxico. Une putain.


  Elle lui tendit son mandat de perquisition.


  – Inspecteur-chef Martin. Vous êtes bien Donna Warren ?


  La femme acquiesça avec un grognement rauque.


  – Je peux entrer, s’il vous plaît ?


  L’autre affichait une attitude agressive, voire belliqueuse. Une véritable barrière physique. Le langage de son corps trahissait une tension quasi palpable. Elle était prête au combat.


  Elle changera de ton quand elle entendra ce que j’ai à lui dire, pensa Rose.


  – J’ai rien fait. J’ai pas mis les pieds dehors.


  Rose regarda autour d’elle. Une maison miteuse, dans une rue miteuse qui donnait sur Barrack Road, dans New Town. Des petits pavillons alignés en rang d’oignons, de vieilles voitures ou camionnettes garées le long des deux trottoirs. À l’entrée de la rue, un commerce de proximité à la vitrine grillagée, avec son ardoise où s’affichait une promo sur une bière et un soda bon marché. Et, en face, un fast-food de pizza et de poulet grillé, encore fermé, mais d’où s’échappait une puissante odeur de friture. Partout, des tags colorés ornaient les murs, tandis qu’un peu plus haut, une grosse berline noire, totalement incongrue dans ce quartier, détonnait spectaculairement à côté des véhicules sans âge qui l’entouraient. Forcément celle du dealer local, songea Rose.


  L’attitude de la femme l’irrita profondément.


  – Est-ce que je peux entrer ? insista-t-elle. Je préférerais qu’on discute à l’intérieur.


  Sans détacher son regard de la policière, et sans paraître faire le moindre mouvement, Donna Warren laissa Rose entrer. Puis referma la porte derrière elle.


  L’intérieur de la maison ne semblait pas en meilleur état que le reste. Au dédain que lui avait inspiré cette femme dès qu’elle lui était apparue sur le seuil s’ajoutait maintenant une puissante impression de dégoût. Un véritable capharnaüm s’offrait à son regard. La porte ouvrait directement sur ce qui faisait office de salon. Un canapé crasseux et dont les accoudoirs usés jusqu’à la corde présentaient plus d’un trou de cigarette, servait de réceptacle à des boîtes de pizza ouvertes. Des mugs sales, des cendriers pleins de mégots, des bouteilles et des cannettes vides traînaient ici et là. Et, perdus au milieu de ce désordre, se trouvaient des jouets d’enfants, vieux et en piteux état, oubliés sur un tapis malpropre aux couleurs passées. Dans le coin de la pièce, un poste de télévision trônait sur un meuble bas, sous lequel s’éparpillait une série de DVD.


  Rose ne se vit pas proposer un siège. Elle n’en avait d’ailleurs aucune envie. Elle resta donc debout, face à Donna Warren. Les bras croisés, celle-ci attendait manifestement de se faire interroger.


  Rose était bien entraînée aux diverses rencontres qu’elle pouvait faire au cours de ses visites chez les particuliers. Elle avait appris à traiter chacun avec respect, quelles que soient les circonstances, l’accueil qu’elle recevait ou l’attitude de l’individu qu’elle avait en face d’elle, à qui elle savait manifester un intérêt poli et de pure forme. Mais jamais elle n’y avait cru un seul instant. Parce que les personnes qu’elle rencontrait comprenaient vite que ce respect devait être mérité. Et elles ne faisaient en général rien pour le mériter.


  Donna Warren était de ces gens-là. La dureté de ses traits, la raideur de sa posture disaient tout. La vulgarité de sa tenue, la couleur de ses cheveux teints à la va-vite au-dessus du lavabo, ses origines de toute évidence hybrides, sa peau mate, tout la desservait d’emblée aux yeux de Rose. Elle empestait l’abus de substances illicites, et son corps semblait avoir bien trop servi. Malgré elle, Rose se demanda quel genre d’homme se sentait assez paumé pour accepter de payer pour faire l’amour avec Donna Warren.


  – Vous avez fait la fête, ici ? interrogea l’inspecteur.


  – Vous voulez quoi ? demanda Donna d’une voix aiguë et tremblante à la fois.


  Comme si elle ne le savait pas…


  – Vous devriez vous asseoir.


  Donna resta debout.


  Rose fit mine de consulter son carnet.


  – Est-ce que… Faith Luscombe habite ici ?


  – Oui.


  Nouveau tremblement dans sa voix.


  – Vous avez des… où elle est ?


  Rose garda les yeux fixés sur ses papiers. Donna Warren se mit à parler avant même qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche.


  – Vous l’avez encore embarquée ? C’est ça ? demanda-t-elle d’une voix emprunte de colère. Vous venez lui prendre son môme, maintenant ?


  – Elle a un enfant ?


  – Un petit gamin, oui. C’est moi qui le garde.


  – Dans ce cas, j’ai bien peur que vous n’ayez à le garder plus longtemps que prévu.


  Rose détestait ce qui allait suivre. Même avec des personnes comme Donna Warren. Elle prit donc la voix qu’elle avait appris à maîtriser durant ses heures de cours.


  – Faith est morte, Donna.
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  Quoi ?! s’étrangla Donna. Vous dites n’importe quoi ! Elle est pas morte ?!


  – Si, Donna. Vous acceptez de vous asseoir, maintenant ?


  Elle s’apprêtait à le faire quand elle s’arrêta net.


  – Pourquoi je vous obéirais ? C’est pas ça qui va la ramener…


  – Non, mais on pourrait en parler.


  Donna, qui ne voulait ni céder du terrain ni montrer aucune faiblesse devant un flic, finit par s’asseoir à contrecœur dans un fauteuil. Rose s’installa sur un accoudoir du canapé, non sans craindre de salir ses vêtements ou d’attraper quelque chose.


  – Quoi… qu’est-ce qui s’est passé ?


  – Elle a été renversée par une voiture. Près de Wakes Colne, sur la route de Halstead.


  – Wakes Colne ? répéta Donna sans comprendre. Halstead ? Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?


  – Je ne sais pas, Donna. Peut-être que vous pourriez me le dire.


  Elle ouvrit la bouche pour répondre puis se ravisa.


  – Ça m’aiderait beaucoup si vous pouviez me dire où elle était la nuit dernière, enchaîna Rose pour la pousser à parler.


  – Ça vous aiderait comment ? C’est pas ça qui va la ramener.


  Petite conne… songea Rose dont l’humeur commençait vraiment à tourner au vinaigre. Elle eut envie de se lever et de partir, mais elle aussi se ravisa. C’était une chance pour elle, cette affaire. Elle pouvait ainsi prouver qu’elle était capable de reprendre le travail, qu’elle méritait le grade d’inspecteur principal. Elle resta donc où elle était, ravala sa contrariété et s’efforça de garder un ton calme et consolateur.


  – Je sais que c’est difficile pour vous, Donna, mais, si vous pouviez coopérer avec moi, ça m’aiderait beaucoup.


  Elle ne répondit pas.


  – Où Faith était-elle, la nuit dernière ? Dehors ?


  Rose voyait bien que Donna luttait. Parler ou ne rien dire. Aller contre la vieille habitude de ne pas aider la police, afin de protéger ses amis. L’inspecteur ne le montra pas, mais elle éprouvait une sorte de jubilation à la voir se battre ainsi contre elle-même.


  – S’il vous plaît, Donna. Je sais que vous vous êtes souvent frottée à la police, dans le passé…


  – Vous, vous savez ça ?


  – Oui, je le sais. J’ai lu votre dossier. Et celui de Faith, aussi. Mais ce n’est pas le sujet. Ce qu’on veut, c’est savoir ce qu’elle faisait à Wakes Colne la nuit dernière.


  Silence. Rose se leva.


  – Vous… pouvez me dire ce qui s’est passé ? finit par articuler Donna.


  – Elle a été tuée très tôt ce matin. Elle a surgi comme une bombe sur la route, en sortant d’un petit bois. Près du viaduc. Elle a été renversée par une voiture. Elle est morte presque sur le coup.


  Rose jugea inutile de lui préciser que deux véhicules l’avaient heurtée.


  Les yeux de Donna s’emplirent subitement de larmes. Elle cligna des paupières. Ses lèvres se mirent à trembler. Sa respiration s’accéléra.


  Ça y est, pensa Rose, elle va tout me déballer.


  Mais rien ne vint. Donna se ressaisit et redressa la tête. Elle continua de cligner férocement des yeux pour empêcher ses larmes de tomber.


  Rose ne put que l’admirer pour cela.


  – Et… pourquoi elle courait comme ça ?


  Cette femme avait décidément du courage, songea l’inspecteur. Et de la fierté.


  – Eh bien, c’est ce que j’espérais vous entendre m’expliquer.


  Donna ne répondit rien, et, de nouveau, se réfugia dans son silence.


  Rose se pencha en avant, manquant de tomber du bord du canapé. Agacée, elle insista :


  – Allons, Donna, dites-le-moi. Est-ce qu’elle était sortie travailler ? Voir des clients ? Se procurer de la dope ? Quoi ?


  À la mention de « dope », Donna réagit en fusillant Rose du regard.


  – C’était pas une toxico !


  Bien sûr que non, ma jolie…


  – Je ne dis pas ça. Je vous demande simplement où elle se trouvait la nuit dernière.


  – Elle allait se faire aider, voilà. C’était pas une junkie.


  – Se faire aider ? Hier soir ?


  – Non, pas hier soir. Elle allait se faire soigner. Là-bas, à St Quinlan’s Trust. Elle avait sa place réservée.


  Rose réprima un sourire de victoire. Elle avait pris Donna en plein mensonge.


  – Alors, elle avait bien un problème de drogue.


  – Non.


  Donna marqua une pause puis continua :


  – Elle a un gamin. Elle en prenait… juste un peu… de temps en temps. Elle voulait être clean… juste pour lui.


  – D’accord. Et où est cet enfant, à présent ?


  Donna indiqua l’escalier. Un nouveau silence s’installa.


  – Très bien, dit Rose. Alors, la nuit dernière, où était Faith ? Pas à St Quinlan’s, il me semble ?


  – Non, elle est sortie. Une dernière fois, elle m’a dit. Je lui ai dit que c’était pas la peine. Mais, non. Elle voulait y aller une dernière fois. Pour se dépanner. Jusqu’à ce qu’elle soit complètement clean et se trouve un boulot.


  Donna baissa la tête, ses épaules s’affaissèrent quand elle répéta :


  – Une dernière fois…


  Rose attendit qu’elle se ressaisisse. Elle ne voyait rien de positif chez cette créature. Elle ne la considérait pas comme une personne qui venait de perdre sa meilleure amie ou, à ce qu’elle en savait, son amante. Elle n’éprouvait aucune sympathie. Elle avait une stricte notion du bien et du mal. Si une femme vendait son corps – quelle que soit la raison –, c’était répugnant. Si elle s’offrait volontiers au genre d’hommes qui agissaient avec elle comme lui l’avait fait, elle n’avait qu’à s’en prendre à elle-même. Rose ne ressentait que du mépris pour elle.


  Puis elle pensa à son ex-amant, l’inspecteur Ben Fenwick. Sans le trouver particulièrement séduisant, elle avait continué de coucher avec lui. Elle s’était offerte à lui de son plein gré. Mais c’était différent, se dit-elle. Elle avait quelque chose à gagner dans cette relation.


  Elle préféra rejeter cette pensée qui ne faisait que la mettre en colère.


  Donna parvint à se reprendre, non sans effort. Estimant que sa maîtrise d’elle-même n’était peut-être pas aussi solide que la première fois, Rose repartit à la charge.


  – Alors, vous avez une idée de la personne qu’elle a pu voir, la nuit dernière ?


  Donna secoua négativement la tête.


  – Elle avait des clients réguliers ? Elle vous a dit si elle allait en voir un en particulier ?


  – Non. Rien. Elle a juste dit qu’elle sortait. Pour se faire un peu de thune.


  – Et vous, qu’avez-vous fait, hier soir ?


  – C’est pas votre affaire ! lâcha-t-elle en se redressant.


  Oh, j’imagine bien que si…


  – Et, des petits amis ? Des souteneurs ?


  Quelque chose passa dans le regard de Donna. Trop rapide pour que Rose puisse l’identifier.


  – Oui… elle avait un ex. Il la sortait, de temps en temps. Il la mettait au boulot. C’est lui qui l’a mise à la pipe… si vous voyez ce que je veux dire.


  Rose sentit en elle l’étincelle familière lui assurant qu’elle allait obtenir quelque chose.


  – Vous avez un nom ?


  – Daryl… Kent.


  – Et, vous savez où je peux le trouver ?


  – Quoi, maintenant ? Au Shakespeare. Il est toujours là. Il joue au billard.


  – Très bien.


  Rose se leva, heureuse d’avoir de quoi canaliser sa colère.


  – Je suis vraiment désolée de ce qui est arrivé, Donna. Est-ce que Faith avait de la famille ?


  – Non… fit-elle tristement. Elle avait que moi. Et Ben.


  Sa voix se brisa soudain.


  – Une assistante sociale viendra bientôt vous voir.


  – Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? soupira Donna.


  – Je… je suis sincèrement désolée.


  Donna ne répondit rien, se dirigea vers la porte et l’ouvrit.


  Rose sortit.


  Dehors, elle inspira goulument ce qui semblait être l’air le plus propre qu’elle ait jamais respiré. Puis elle partit à pied à la rencontre de Daryl Kent. L’imposante berline était toujours garée de l’autre côté du trottoir. Elle l’ignora.


  Trop heureuse de quitter cet endroit.
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  L’homme assis derrière le bureau était nerveux, songea Mickey. Mais il doutait que ce soit dû à l’arrivée de la police. Cela avait davantage à voir avec le fait que sa société perdait de l’argent.


  – Écoutez, dit Colin Byers en se calant contre son dossier, tout ça est horrible, je sais, mais je ne vois pas ce que je peux faire pour vous. On a juste signé un contrat de démolition.


  – Mais vous pouvez nous dire qui vous a engagé.


  Mickey Philips était assis face à lui. George Byers Demolitions était le premier endroit à visiter sur la liste. C’était un bâtiment en briques de plain-pied, situé sur Magdalen Street, à New Town. Bas et sans cloison, il se trouvait entre un vendeur de voitures et un magasin de cheminées. Il disposait d’une avant-cour où étaient garés camions et fourgonnettes, et l’intérieur ressemblait exactement à ce que Mickey avait imaginé. Des meubles de récupération, des journaux qui traînaient sur une table basse, un calendrier orné d’une fille à moitié nue. D’une banalité affligeante.


  Colin Byers avait l’allure des lieux qui l’entouraient. Fils du propriétaire de la société, comme il l’avait expliqué un peu plus tôt, et aujourd’hui directeur, depuis que ses parents étaient à la retraite, c’était un gros homme d’âge moyen, au crâne dégarni, qui portait des lunettes à monture métallique et un polo bordeaux orné du logo de la société.


  Il soupira, se gratta l’oreille.


  – Écoutez, inspecteur, tout ce que je peux vous donner, c’est le nom du chantier de construction. On est sous-traitants pour eux. Vous feriez peut-être mieux de contacter le bureau du cadastre.


  – C’est déjà fait, mentit Mickey.


  Milhouse s’en était en fait chargé pour lui.


  – Ils m’ont dit que l’entreprise était enregistrée sous le nom d’une holding de Londres. On enquête de ce côté, maintenant. Mais, en attendant, monsieur Byers, j’aurais besoin de votre aide. Je sais que vous avez du travail, et moi aussi. Plus tôt vous me parlerez, plus vite je partirai.


  – Ouais… Et, à cause de tout ça, je perds de l’argent, soupira-t-il.


  Il se mit les mains derrière la tête, se lissa ce qui lui restait de cheveux. Puis se décida :


  – Il se trouve que, ceux-là, je les connais. C’est moi qui les ai contactés. Les entrepreneurs Lyalls. Ils cherchaient des propriétés en ruine, à moitié abandonnées, du côté d’East Hill. Une zone où ils pourraient construire des lotissements. Du boulot facile, en fait. Juste un peu d’amiante à enlever, quelques arbres à déraciner, du terrain à aplanir, rien de bien sorcier. Et voilà que tout ça nous tombe dessus.


  Mickey nota le nom de l’entreprise de construction.


  – Alors, maintenant, on ne peut plus travailler là-bas, c’est ça ?


  – Il semblerait, oui.


  – Combien de temps allez-vous rester là-bas ?


  – Je n’en ai aucune idée, répondit Mickey. La zone va être passée au peigne fin. Ça peut durer des jours. Des semaines, peut-être.


  À son expression, Byers laissa comprendre que c’était bien ce dont il se doutait.


  – Merci pour ces renseignements, lui dit Mickey avant de ressortir du bâtiment.


  Dehors, il consulta son carnet, cherchant quelle direction prendre. La journée fraîchissait, l’automne commençait à s’installer.


  Partant sur sa droite, il remonta vers l’endroit où il avait garé sa voiture. Magdalen Street était la plus grande voie reliant New Town au centre-ville. Il passa devant un tatoueur, un coiffeur afro-antillais et quelques magasins de proximité. La plupart des gens qu’il croisa l’ignorèrent, à part certains qui lui jetèrent des regards furtifs avant de l’éviter. Il reconnut quelques visages, se souvint avoir eu affaire à eux lors d’enquêtes précédentes.


  Il marchait vers le carrefour où Magdalen Street devenait Barracks Street. À mesure qu’il avançait, le quartier semblait se dégrader, les immeubles paraissaient moins bien entretenus, les boutiques plus sales. Au feu, il attendait de traverser et de s’engager sur Brook Street pour récupérer sa voiture lorsqu’il aperçut une connaissance.


  Venant à sa rencontre, Rose Martin remontait d’un pas rapide Barrack Street, la rue qui lui faisait face.


  Son premier réflexe fut de faire demi-tour, s’éloigner d’elle au plus vite. Il ne la connaissait pas depuis longtemps, mais elle lui avait laissé une désagréable impression. Il lui était impossible de l’éviter, à présent. Tout en s’approchant, elle regardait droit vers lui. Il allait devoir lui parler.


  Elle traversa au passage piéton, arriva à sa hauteur, lui sourit.


  – Salut, Mickey. Longtemps qu’on ne s’est pas vus.


  – Je ne savais pas que vous habitiez le quartier, Rose.


  Elle partit d’un petit rire sec.


  – Moi ? Ici ? Vous plaisantez, j’espère ? Non, en fait, je travaille.


  – Ah, bien… lâcha-t-il, soulagé qu’elle ne soit plus dans la police.


  – Et, qu’est-ce que vous faites ?


  Elle lui jeta un regard interrogateur.


  – Je suis inspecteur. Qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ?


  Mickey demeura interloqué. Il savait ce qu’elle avait traversé, combien de temps elle avait passé en arrêt maladie. Tout le monde le savait. Et personne ne s’attendait à la voir revenir travailler au sein de la police.


  – Ça a l’air de vous surprendre, articula-t-elle avec un air faussement étonné.


  – Euh… oui, un peu… Qu’est-ce qui s’est passé ?


  – C’est Glass qui m’a fait revenir.


  – Vous ne travaillez pas sur…


  – Non, Grand Dieu ! Non, c’est juste un accident de la route. Enfin, on pense qu’il s’agit d’un accident. Une femme décédée.


  Indiquant l’endroit d’où elle venait, elle précisa :


  – Elle vivait ici. Elle se prostituait.


  – D’accord.


  Ils restèrent un instant à se regarder, sans rien à se dire de plus.


  – Bon, lâcha enfin Rose, il faut que j’y aille. C’était sympa de tomber sur vous, Mickey. Je suis sûre qu’on se reverra bientôt.


  Dieu, pourvu que non…


  – Oui, certainement, Rose.


  Elle s’apprêtait à continuer son chemin quand elle s’arrêta et lui lança :


  – Oh, et moi, c’est inspecteur principal, maintenant. Une petite promotion que je viens d’avoir. À bientôt.


  Elle sourit, fit volte-face et s’éloigna du même pas décidé.


  Mickey resta là, tentant de digérer la dernière info qu’elle venait de lui donner.


  – Inspecteur principal… Seigneur… !
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  Alors, comment va-t-il ?


  Son téléphone collé à l’oreille, Marina s’avança jusqu’au ruban jaune, à East Hill. C’était Anni qui lui parlait.


  – Il s’est rendormi, répondit celle-ci. Il n’est pas resté réveillé longtemps après votre départ. Il est épuisé.


  – Est-ce qu’il a dit autre chose ?


  – Rien. Je suis toujours sur place mais, s’il ne réagit pas, je pourrai laisser un agent le surveiller, ou faire venir quelqu’un de… je ne sais pas… une assistante sociale, peut-être ? J’avoue que je suis un peu désorientée.


  – C’est d’un psychologue qu’il a besoin.


  – Oui, il en a vu une. Très brièvement. Mais elle a dû partir.


  – Bon, sourit Marina, on se reparlera plus tard.


  Elle rangea son téléphone dans sa poche, montra sa carte et se glissa sous le ruban de plastique.


  Elle sentait les yeux des badauds sur le viaduc posés sur elle en franchissant la zone sécurisée. Elle savait aussi que les médias ne tarderaient pas non plus à envahir les lieux. Un frisson d’excitation la parcourut. Peut-être un peu trop fort, sachant la raison de sa présence ici.


  Bien sûr, les journalistes devaient savoir qui elle était. Il suffisait de considérer les quelques affaires retentissantes auxquelles elle avait participé.


  Elle regarda autour d’elle, cherchant où pouvait être Phil. Mais ne le trouva pas. L’endroit bruissait d’une agitation contenue. La tente blanche était dressée, et les experts de la police scientifique travaillaient avec calme et concentration. Les policiers en uniformes étaient là aussi. Marina aperçut Adrian Wren, lui fit signe, s’avança vers lui pour lui demander où était Phil. Mais, avant de le rejoindre, elle vit une autre silhouette s’écarter d’un groupe de policiers et se tourner vers elle. En souriant.


  – Marina, quel plaisir !


  Brian Glass lui tendit les bras comme s’il l’accueillait à une soirée. Il jeta un coup d’œil alentour puis reposa les yeux sur elle.


  – J’ai peur que Phil ne soit bien occupé, pour l’instant. C’est lui que vous cherchez ?


  À son arrivée au commissariat de Southway, elle avait fait tout son possible pour l’apprécier. Mais il ne lui avait pas rendu la tâche facile. C’était le genre de flic avec qui elle détestait travailler. De ceux qui ne voyaient rien d’autre que le boulot. Elle avait fini par se dire qu’au sein de la police, c’était malheureusement un peu une dominante : certains de ses officiers se voyaient privés d’une part de leur personnalité à mesure qu’ils prenaient du galon. Et Glass ne faisait pas exception. Il n’y avait pas d’étincelle, pas de passion brûlante chez cet homme. Elle avait même avoué à Phil qu’il lui rappelait l’un des personnages de la série télé 24 Heures ; qui officiait dans les bureaux de la CAT pour porter un costume et donner des ordres, mais qui, sorti de là, ne possédait aucun charisme.


  Il avait cependant parlé en bien du travail que Marina accomplissait au sein de la police. Du moins devant elle. Car, en période de coupes budgétaires, beaucoup de haut gradés estimaient qu’une psychologue n’était rien d’autre qu’un luxe inutile. Que tout ce qu’elle apportait pouvait être sous-traité, utilisé seulement si le besoin s’en faisait sentir, et cela à bien moindre coût. Aussi se montrait-elle polie avec lui, mais également sur ses gardes. C’était, à ses yeux, la façon la plus sûre de procéder.


  – Oui, répondit-elle à Glass. C’est Phil que je cherche.


  – Je peux lui faire passer un message ?


  Il lui donnait l’impression de la considérer comme une empêcheuse de tourner en rond, comme l’épouse qui interfère en apportant à son mari son panier-repas. Non pas parce qu’il cherchait à la rabaisser, mais parce qu’il était naturellement sexiste.


  – Non, je vais l’attendre, répondit-elle. Il voudrait que j’examine la scène de crime avec lui. Pour l’aider à trouver peut-être des indices.


  – Très bien, très bien. Toute aide est la bienvenue.


  Puis il demanda soudain :


  – Et qu’est-ce qui se passe avec le gamin ? Celui qu’on a découvert dans la cave ?


  – Anni est avec lui. Il est un peu sorti de sa léthargie. Je lui ai parlé, mais sans en tirer grand-chose, pour l’instant. Il ne cesse de réclamer sa mère.


  – Sa mère ?


  – Oui. Mais il semble être resté très longtemps dans cette cage. Il parle à peine. Il communique avec beaucoup de difficulté. Il est très marqué. Gravement marqué. Il va se passer du temps avant qu’on obtienne de lui quelque chose de cohérent.


  – D’accord. Très bien. Bon travail, Marina.


  Elle ne répliqua rien.


  – Continuez comme ça, ajouta Glass avec un sourire digne de celui qu’aurait fait Churchill pour rassembler ses troupes.


  – Entendu.


  Comme il s’éloignait, elle l’arrêta et lui déclara :


  – Oh, tant que j’y pense, je suis contente de vous voir. Il y a une chose dont j’aimerais vous parler.


  – Oui, laquelle ?


  – C’est à propos de Rose Martin.


  Son attitude changea aussitôt, et sa voix se fit plus tendue.


  – Et… qu’est-ce qui se passe ?


  – Vous l’avez remise au travail. Je pense qu’elle n’est pas prête pour ça.


  Le visage fermé, il rétorqua :


  – Ça, c’est votre avis.


  – Mon avis de psychologue professionnelle, oui. Elle montre encore des signes de stress, de traumatisme. D’un point de vue émotionnel, elle n’est pas prête à maîtriser les exigences de son métier. Du moins, si elle se retrouve dès sa reprise en première ligne.


  – Eh bien, merci de ces commentaires, Marina, dit-il en hochant la tête. Vous savez que j’accorde beaucoup de valeur à ce que vous dites. Je suis sûr que vous noterez tout ça dans votre rapport. Que je ne manquerai pas de lire avec attention.


  Furieuse, Marina eut le plus grand mal à contrôler le tremblement de ses mains et de ses lèvres quand elle répliqua :


  – Avec tout le respect que je vous dois, Brian, vous l’avez non seulement réintégrée en la plaçant en première ligne, mais vous lui avez aussi donné une promotion.


  Les mains tendues devant lui comme s’il se rendait, Glass répondit :


  – Attendez, cette décision ne vient pas de moi. Le bal était commencé quand je suis entré dans la danse.


  Marina crut déceler de la sincérité dans son regard. Ou alors, il jouait très bien.


  – Écoutez, poursuivit-il, parfois, je dois prendre des décisions impopulaires ou que ceux qui n’ont pas accès à tous les dossiers peuvent trouver… litigieuses. Rose Martin est un excellent agent. Selon moi, elle est parfaitement capable de reprendre le travail. Et puis, l’affaire sur laquelle elle enquête n’est que de la routine. Je suis certain qu’elle s’en tirera bien. Et, avec les coupes budgétaires que nous subissons, on a besoin d’un maximum d’enquêteurs.


  Il sourit, comme pour mettre un point final à leur discussion.


  – Très bien. Je voulais simplement que vous sachiez que j’ai officiellement fait part de mon inquiétude. C’est tout.


  – C’est noté. C’est pour ça qu’on vous paie, n’est-ce pas ?


  Phil Brennan, qui s’avançait vers eux, interrompit alors leur conversation.


  – Ah, lâcha Glass, le voici. Je vous laisse. Bonne chance.


  Et il s’éloigna.


  – Abruti… marmonna Marina, pour regretter aussitôt ce qu’elle venait de dire.


  Il n’était pas si mauvais. Ils avaient eu pire, comme chef.


  Oubliant Glass, elle se tourna vers Phil en souriant. Son cœur battait toujours un peu plus fort lorsqu’elle l’apercevait. Même ici, même en de telles circonstances. Ou peut-être plus encore…


  Cependant, dès qu’elle croisa son regard, son sourire s’évanouit.
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  Phil… ? souffla-t-elle, une main sur son bras. Ça va ?


  Il secoua la tête, comme pour s’extirper d’un état de transe.


  – Marina… salut.


  – Qu’est-ce qui se passe ? On dirait que tu viens d’apercevoir un fantôme.


  – Non, je… Ça va… je… tout va bien.


  Elle allait lui poser une deuxième fois la question, mais il ne lui en laissa pas le temps.


  – Il faut que tu me suives à l’intérieur, articula-t-il en évitant de croiser son regard. J’ai demandé à l’équipe scientifique de nous laisser quelques minutes seuls en bas pour que tu voies de tes propres yeux. Je te dirai s’ils ont déplacé certains objets, et je te montrerai ceux qui ont gardé leur place. Ça t’aidera à te faire une idée.


  – D’accord… fit Marina en continuant de fixer sur lui un regard curieux.


  Phil était capable parfois de lâcher des torrents d’émotions, ceci à cause de l’éducation à la fois bonne et mauvaise qu’il avait reçue. Et c’était l’un des traits de son caractère qui l’avaient attirée, qui avaient fait naître en elle une immédiate et très forte connexion avec lui. Elle voulait partager avec lui la passion qui l’habitait. Mais elle savait aussi qu’à cause de son travail, il se devait la plupart du temps de garder ses émotions pour lui. Ne laisser personne deviner ce qu’il ressentait.


  Jamais, cependant, il ne lui avait dissimulé quoi que ce soit. Jamais il ne l’avait tenue à l’écart. Et c’était précisément ce dont elle le soupçonnait en ce moment.


  – Phil ? hasarda-t-elle une dernière fois.


  – Ça va, je te dis, répliqua-t-il en s’écartant d’elle. Je vais bien. Je suis juste… fatigué.


  Elle le regarda sans rien dire. Mais en sentant osciller la corde raide sur laquelle elle marchait.


  – Alors, fit-il en claquant des mains comme pour conjurer un sort, tu es prête ?


  – Bien sûr, reprit-elle, clairement contrariée. C’est mon boulot.


  Si Phil remarqua son air glacé, il n’en laissa rien paraître.


  – Très bien. Alors, on y va.


  Il se dirigea vers la maison. Et elle le suivit. En mettant de côté leur relation pour n’écouter que son professionnalisme.


  En compartimentant.


  Le reste pourrait attendre.
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  Regarde bien où tu mets les pieds. C’est un peu branlant…


  Phil ouvrait la marche, Marina sur ses talons. Les lampes à arc avaient été laissées sur place, et des câbles grimpaient le long de l’escalier vers un générateur. L’espace était très étroit, et tous deux avançaient avec mille précautions.


  Phil était très irrité. Ce qu’il avait vu dans l’autre maison l’avait terrifié, choqué, mais il en ignorait la raison. Il savait néanmoins que la réponse se trouvait quelque part tout au fond de lui-même. Et, tant qu’il ne l’avait pas trouvée, il ne pourrait la partager avec personne. Même pas Marina.


  Il détestait avoir des secrets pour elle. L’inquiétude qu’il avait lue sur son visage lui faisait mal au cœur, car il ne pouvait rien lui dire. Il espérait seulement qu’elle comprendrait. Plus tard.


  Il atteignit enfin le sol de la cave. Marina le suivit de près.


  – Voilà, dit-il.


  Il attendit qu’elle découvre ce que lui avait découvert un peu plus tôt, qu’elle voie la chose de ses propres yeux.


  Elle balaya la cave du regard, et ses yeux s’écarquillèrent de stupeur quand elle aperçut la cage.


  – Oh, mon Dieu…


  – Voilà… J’ai eu la même réaction.


  L’étrange malaise qu’il avait ressenti le saisit de nouveau lorsqu’il reposa les yeux sur la cage. Son esprit essayait inconsciemment de trouver un lien entre celle-ci et le diagramme sur le mur…


  Mais, non, il ne le voyait pas.


  Marina continua d’observer les lieux puis demanda :


  – Et les fleurs ? Elles étaient toutes ici, comme tu les as trouvées ? Réunies de cette façon ?


  Phil regarda le sol. Certaines avaient été rassemblées et ôtées. D’autres avaient été piétinées par les experts.


  – Elles étaient toutes éparpillées par terre, oui. Mais il y avait aussi quelques bouquets, ici et là.


  Il lui indiqua les murs. Les bouquets étaient toujours là, où il les avait laissés. Fanés, desséchés.


  – Aux mêmes endroits précisément ?


  – À peu près, oui.


  Sans bouger de sa place, Marina poursuivit son observation. Son regard alla d’un coin à l’autre, se posa sur les fleurs, la cage. Le banc. Les outils de jardin. Les marques laissées sur les murs. Ses lèvres remuèrent tandis qu’elle commençait à se parler à elle-même.


  Phil l’avait déjà vue faire cela. Enregistrant les informations, intégrant ce qu’elle avait sous les yeux, interprétant la scène qui s’offrait à son regard. Jamais il ne cessait d’être fasciné par sa façon de procéder, par la précision de ses résultats.


  Elle descendit les dernières marches et fit le tour de la cave. Les mains gantées de latex, les chaussures recouvertes de tissu. Elle s’agenouilla, examina un des bouquets de fleurs.


  – Des roses… rouges, bleues, jaunes…


  Puis un autre.


  – Des œillets, rouges, bleus, jaunes… les mêmes couleurs. Et, ici, des pétunias, des chrysanthèmes, avec toujours les mêmes couleurs…


  Elle jeta encore un regard circulaire.


  – Et toutes abandonnées sur le sol. Fanées. Brunies…


  – Qu’est-ce que ça veut dire ?


  – Je pense que celui ou celle qui a laissé ces fleurs ici les a fait pousser lui-même. Je trouve un… sens horticole à cet endroit. Ces outils de jardin, là…


  Marina se dirigea vers le banc, considéra les outils posés dessus et demanda :


  – Est-ce qu’on a touché à ceux-là ?


  Phil la rejoignit. Près d’elle, il sentit son parfum. Qui lui donna envie de la prendre dans ses bras.


  – Je pense qu’un des outils a été emporté afin d’être examiné par les gars de la scientifique. Mais le reste ne paraît pas avoir été déplacé. Je leur ai demandé de les laisser là, le temps que tu les voies.


  Elle hocha la tête et se remit à parler pour elle-même. Elle prit la faux, l’examina de près.


  – Ces outils ont été… adaptés. Ils ne servent pas à jardiner. Ça fait un bout de temps qu’ils ne sont plus utilisés pour ça, du moins.


  – C’est exactement ce que je pensais.


  – Et ce banc…


  Marina s’agenouilla devant, y posa le visage et, les yeux clos, renifla chaque entaille, chaque éraflure dans le bois. Puis elle se redressa, parut chercher quelque inspiration, et recommença.


  – Je devine une odeur légèrement terreuse… mais… il y a autre chose…


  Elle se releva et tapota sa jupe. Puis elle se retourna et regarda le mur devant elle. Elle s’en approcha. Examina les dessins qu’on y avait peints. Les toucha.


  – On a d’abord pensé que c’était un pentagramme, déclara Phil. Mais, manifestement, ce n’est pas ça.


  – Non, ce n’est pas ça, murmura Marina, tout à son observation.


  Ses doigts, ses yeux suivaient les lignes du dessin.


  – Mais je vois comment vous avez pu vous tromper. Il serait facile de tirer ce genre de conclusion… si on n’avait pas l’esprit ouvert et imaginatif…


  Phil ne répondit rien. Venait-elle de lui faire un compliment ?


  Elle appuya son visage contre le mur. Et renifla.


  – Pas de peinture. Pas…


  Elle se tourna vers Phil.


  – On a analysé cette paroi ?


  – Pas encore. Ils ont dû prélever un échantillon. Je ne sais pas quand on aura les résultats. Tu as une idée de ce que c’est ?


  – Je dirais… quelque chose qui provient de la terre… une préparation à base de plante, peut-être. De fluides corporels, même. Tous mélangés… Je ne sais pas… quelque chose dans le genre, j’imagine…


  Marina se redressa, jeta un nouveau regard autour de la cave. La traversa en direction de la cage. Examina celle-ci avec attention. Puis fit volte-face. Regarda le banc, derrière elle, puis les bouquets de fleurs sur les murs. Et enfin, le dessin sur la paroi nue. Elle se dirigea vers les fleurs, fit un pas vers chacun des bouquets, non sans remuer les lèvres et froncer les sourcils comme si elle était plongée dans de complexes calculs mathématiques.


  Puis elle rejoignit le centre de la cave et s’y arrêta, tendit les bras au maximum, les fit tourner en se raidissant les doigts. Mi-prêtresse païenne, mi-professeur de yoga. Retenant sa respiration.


  Fasciné, Phil ne détachait pas son regard d’elle. Il aimait tellement cette femme qu’il en était parfois effrayé.


  – Voilà, articula-t-elle. C’est ça.
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  Les ombres s’allongeaient dans la cuisine de Don et Eileen Brennan. Dehors, l’obscurité descendait telle un drap jeté sur le soleil.


  Ils étaient assis à table, au milieu d’un silence pesant.


  Un silence différent de celui de la pièce voisine. Paisible, celui-ci. Tranquille. Josephina faisait la sieste. La télévision était éteinte.


  Eileen soupira, tendit la main vers sa tasse de thé. Il avait refroidi. Mais elle le but quand même.


  Don ne broncha pas. Les rayons du soleil couchant jouaient sur son visage, accentuant ses traits émaciés, lui donnant un aspect fantomatique.


  Eileen reposa doucement sa tasse sur le sous-verre. Orné de fleurs des îles Britanniques. Un cadeau rapporté par une amie.


  – Il faut que… il faut qu’on fasse quelque chose…


  Le son soudain de sa voix brisa le silence.


  – On ne peut pas le laisser… continuer. Il faut trouver ce qu’il…


  – Et qu’est-ce que tu suggères ? demanda Don en se tournant vers elle. Qu’est-ce qu’on peut faire ?


  – Je ne sais pas… quelque chose.


  – Tu voudrais le lui dire ?


  – Peut-être, oui.


  Les yeux d’Eileen s’agrandirent. La lumière du soir scintillait dans son regard. Effrayante.


  Don secoua la tête, émergea de l’ombre.


  – Je ne crois pas qu’on peut… on ne peut pas… Pas après ce qui…


  – Alors, qu’est-ce qu’on fait à la place ? Parce qu’il va finir par le découvrir, Don. Tôt ou tard.


  Don ne répondit rien. Son visage toujours à demi dans l’obscurité.


  Eileen se pencha vers lui. Brisant la glace qui s’était formée entre eux. La voix aussi basse que la lumière dans la pièce.


  – Il va trouver, c’est sûr. Et il saura qu’on ne lui a pas dit la vérité. Et, qu’est-ce qu’il pensera ? Comment réagira-t-il ?


  Don ne répliqua toujours rien. Eileen le regarda. Lâcha un nouveau soupir.


  Elle considéra sa tasse de thé. La porta à ses lèvres. Puis se rappela que le thé était froid. Et la reposa sur la table.


  Silence. Le soir tombait.


  Puis un cri résonna dans la pièce voisine. Josephina se réveillait.


  Eileen regarda du côté de la porte, puis tourna les yeux vers Don.


  – Et elle ?


  – Non, Eileen.


  – Et cette pauvre petite fille ? Elle n’a pas le droit de savoir, elle aussi ?


  – Eileen…


  – Quoi, Don ? Quoi ?


  Les pleurs de Josephina s’intensifièrent.


  – Je ne peux pas, c’est trop… Je ne peux pas. Et tu le sais.


  – Don, il doit savoir. C’est tout.


  Les cris se firent plus forts.


  Don baissa la tête et la secoua lentement.


  De nouveaux pleurs, dans la chambre voisine. Eileen tourna son visage, sans quitter Don des yeux.


  – J’arrive, ma chérie. Grand-mère arrive.


  Les cris diminuèrent légèrement. Eileen se leva.


  – Il est grand temps, Don. Et tu le sais.


  Elle sortit de la pièce.


  Don ne bougea pas.


  Le soleil disparut complètement.
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  Ce n’est qu’un début, déclara Marina. Une première impression, histoire d’avoir de quoi continuer.


  – Très bien, dit Phil. Je t’écoute.


  – Alors, voilà. Le garçon n’est pas resté là longtemps.


  – Non ?


  – Non. C’est une cellule temporaire. Il a dû être transféré ici. La cage, elle-même, est ancienne. Très ancienne.


  – Quel âge, à peu près ?


  – Je vais y venir. Le garçon a été amené ici pour… quelque chose. Rien de bon. Cette cave est le repaire d’un tueur. Cependant, il se déguise. C’est un abattoir.


  Elle ferma les yeux et inspira profondément.


  – Il joue sur l’anticipation… il les amène ici… pour… il jouit de cette anticipation, en quelque sorte. C’est un peu… comme un rituel. Oui. C’est ça. Un rituel. Pas seulement issu de sa propre imagination… son propre fétichisme, non…


  Elle se laissa tomber à genoux, regarda autour d’elle.


  – Il y a autre chose…


  Phil n’osait pas prononcer un mot. Marina lui semblait être dans une sorte de transe, en communication avec le monde des esprits. Il savait à quel point cela pouvait paraître ridicule.


  – Il veut se trouver à la bonne place, être dans… le bon état d’esprit, être prêt à goûter ce moment, mais… non. Il y a davantage. Davantage. Les fleurs… oui… Le bon moment…


  Elle rouvrit les yeux.


  – C’est une affaire de moment. Un rituel.


  Elle considéra les bouquets sur les murs.


  – Les fleurs, il y a… c’est… un cycle de croissance. Vivre, s’épanouir, mourir. Les plantes vivaces.


  Indiquant le mur, elle enchaîna :


  – Et ce dessin… tu avais raison, ce n’est pas un pentagramme. Ce n’est pas satanique. C’est… je ne sais pas. Une sorte de calendrier, peut-être. Possible.


  – Et l’étoile ?


  – L’étoile le recouvre. Mais ce n’est pas un pentagramme. Plutôt un… logo, je pense.


  Il y avait de la surprise dans sa voix.


  Marina referma les yeux.


  – Mais, la présence de l’enfant… qu’est-ce qu’elle signifie ? Il serait là pour l’accomplissement de quelque chose ? Il ferait partie du cycle de croissance ?


  Elle se releva et s’approcha du banc.


  – Les outils, les outils de jardinage… symboliques, oui, symboliques… mais, de quoi ? Ils serviraient à planter, faire germer, faire pousser ? À couper ? Adaptés, comme des instruments chirurgicaux… Oui… les fleurs, la nature, tout ce qui est naturel… tailler ? Le cycle de la croissance, oui…


  Elle se tourna vers Phil, s’adressa directement à lui.


  – La cage. Les os. Tu penses qu’ils sont humains ?


  Surpris, il mit quelques secondes à répondre.


  – Eh bien, on pense qu’il y a une bonne chance, oui…


  – D’accord, dit-elle en reprenant sa position. Certains sont vieux. Très vieux. Des années qu’ils sont là, probablement… oui…


  Elle s’avança vers la cage. L’observa.


  – Qu’est-ce que ça signifie ? En prévision. Voilà ce que ça veut dire. La prévision. La préparation.


  Marina referma les yeux.


  – Une intelligence contrôlée – et en contrôle – agit ici. Il est intelligent. Il est patient. C’est un stratège.


  – Tu penses… qu’il agit ainsi depuis longtemps ?


  – Des années.


  Elle tendit la main et effleura les os.


  – Des dizaines d’années…


  Il y avait de la tension, de la peur dans sa voix.


  – Sans jamais se faire prendre…


  Secouant la tête, elle ajouta :


  – Des notes… est-ce qu’il consignerait ses faits et gestes quelque part ? Sans doute pas. Du moins, pas de la façon qu’on imaginerait. Non, je ne… à moins que…


  Elle pivota, regarda le fond de la salle.


  – Les fleurs… des floraisons différentes, à des périodes précises de l’année… les fleurs… Peut-être qu’elles… je ne vois pas…


  Puis elle se retourna vers la cage.


  – Il y a une certitude quant à ce qui se passe ici. Ce qu’il fait.


  De nouveau, elle toucha les os.


  – Il y a… il y a une progression. Et, comme toujours, un rite suivi de près. Mais, souvent, dans le cas des séries, le criminel se met à défaire ce qu’il fait. Comme s’il cherchait à commettre des erreurs, pour se faire prendre, ne plus continuer…


  Elle passa et repassa la main sur les barreaux. Doucement, lentement.


  – Mais, pas ici… Ici, il contrôle la situation. Le rituel est peaufiné à l’extrême. La perfection. Oui, la quête de la perfection…


  Marina caressait à présent les os qui formaient les barreaux.


  – Les criminels finissent souvent par s’arrêter en vieillissant, murmura-t-elle. Mais, pas ici. Pas lui. Il fait ça depuis longtemps. Pour une raison.


  – Quelle raison ?


  – Je ne sais pas. Mais il pense qu’elle est importante. Plus encore que pour le plaisir qu’elle peut lui apporter personnellement.


  – Mais je croyais que la raison profonde de tous les meurtres en série, c’était le sexe.


  – Oui, souvent, oui…


  – Alors ?


  – Je ne dis pas qu’il n’en tire pas de la jouissance, mais qu’il est allé bien plus loin que ça. Et il y a autre chose.


  – Quoi ?


  – Je ne le crois pas près d’arrêter…
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  Sauf si on l’en empêche, rétorqua Phil. Si on lui met la main dessus et qu’on l’arrête.


  – Oui, articula Marina en émergeant lentement de sa transe. Mais, ça, c’est ton travail.


  – Mais sans pression, dit-il alors qu’il paraissait au contraire totalement sous pression.


  Il semblait avoir vieilli de dix ans depuis qu’elle l’avait vu, ce matin.


  Elle devait dire quelque chose, lui parler.


  – Écoute, Phil, ce qui…


  – S’il te plaît, coupa-t-il d’une voix à demi brisée, pas ici. Pas maintenant.


  – Mais, quand ? demanda-t-elle en lui posant une main sur le bras. Qu’est-ce qui se passe ?


  – Je ne peux pas… soupira-t-il.


  – Phil, c’est à moi que tu parles, en ce moment. C’est moi que tu as devant toi. Tu peux tout me dire.


  Il tentait de maintenir son regard sur elle, mais ses yeux étaient partout, comme s’ils étaient électrisés.


  – Je… je ne peux pas. Pas maintenant. Allez, viens… on a du travail.


  – D’accord, mais…


  – Comment il est arrivé ici ? l’interrompit-il durement. C’est ce que tu veux savoir ?


  – Quoi… ? interrogea-t-elle sans comprendre.


  – Le garçon. Tu veux savoir comment il est arrivé ici ? Si c’était une prison temporaire, il n’a pas dû y rester très longtemps.


  Marina le considéra d’un air interloqué. Jamais il ne s’était montré aussi brusque avec elle.


  – Euh… ah, oui, le garçon… je voulais savoir… il n’a pas pu entrer ici avec lui, comme ça, en plein jour, n’est-ce pas ?


  – J’en doute. Et puis, la propriété est totalement clôturée. Il n’y a pas d’entrée.


  – Donc, par la route, c’est impossible. À moins qu’ils aient fait ça de nuit ; mais, alors, ça aurait pu paraître suspect. Il y a l’autre chemin, celui qui longe le lotissement, où est-ce qu’il mène ?


  – À un groupe de logements, sur le Hythe. Mais il est très mal éclairé, envahi d’arbustes et d’herbes folles. Un vrai coupe-gorge. Et il court le long de la rivière.


  – Eh bien, voilà, dit Marina en levant les mains.


  – Quoi ? Tu penses qu’il est arrivé ici en empruntant ce chemin ?


  – Non, il est venu par la rivière. Cette maison tourne le dos au cours d’eau. Il a pu amarrer un bateau au pied de la maison et en faire sortir le garçon.


  Tout en se frottant le menton, Phil se mit à faire les cent pas dans la cave.


  – Ça se tient…


  Puis, se tournant vers Marina, il enchaîna :


  – Ce que tu as dit, tout à l’heure… la nature… les cycles… Tu penses que la rivière aurait quelque chose à voir avec ça ?


  – C’est très possible.


  – D’accord…


  Il se remit à arpenter la pièce.


  – Mais il y a juste une petite chose.


  – Laquelle ?


  – Où est-il allé chercher ce garçon ?


  – Ça, c’est à toi de le découvrir, répondit Marina avec un fin sourire. C’est toi, le policier. Moi, je ne suis que la profileuse.


  – Mais, tu as parlé à cet enfant.


  – Oui. Et il est loin de nous révéler quoi que ce soit pour l’instant.


  Au bout d’un long moment de réflexion, Marina déclara :


  – Je vais faire un rapport officiel.


  Puis, regardant sa montre, elle ajouta :


  – Je pars récupérer Josephina.


  Phil lui annonça qu’il avait parlé à Don. Lui et Eileen acceptaient de la garder un peu plus longtemps, ce soir.


  – Ah, très bien. Ça nous rend service.


  Nouveau silence. Marina observa Phil. Son regard ne cessait de balayer nerveusement la cave. Non parce qu’il cherchait quelque chose en particulier, mais parce qu’il évitait tout simplement de la regarder, elle. Pourquoi ? Il refusait de lui dire ce qui n’allait pas. Le fait d’être venu ici, d’avoir vu la cage et le garçon, l’avait-il à ce point retourné ? Refusait-il de reconnaître cela devant son équipe ? Elle l’espérait. Elle espérait que ce soit là l’origine de sa contrariété.


  Mais, qu’il y ait autre chose… elle ne voulait même pas l’imaginer.


  Une nouvelle fois, elle tendit la main vers lui. Peut-être anticipa-t-il son geste, car, aussitôt, il se tourna et dit :


  – Allez, on sort d’ici.


  Il monta les quelques marches vers le rez-de-chaussée, et Marina, restée derrière lui, le regarda s’éloigner.


  Cela ne lui ressemblait pas. Pas du tout. Ce qui le tracassait devait être énorme pour qu’il le lui cache ainsi.


  Après tout, elle était liée à lui. Comme jamais elle ne s’était sentie liée à quiconque. Elle éprouvait pour lui un sincère et véritable amour. Ils étaient deux âmes sœurs. Mais, avec cela, venait la peur. La peur qu’un événement ne vienne tout détruire. Que l’un d’eux ne trouve la mort.


  Ou qu’une espèce d’obscurité ne les enveloppe soudain. Ils étaient deux êtres meurtris qui s’étaient reconnus, accrochés l’un à l’autre. Et si cette obscurité revenait ? Refaisait surface, en détruisant tout ce qu’ils avaient construit ensemble ? Si le malheur revenait ?


  Si la corde raide sur laquelle elle marchait commençait à s’effilocher… ?
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  C’était une salle de réunion toute simple. Une table rectangulaire entourée de chaises. De l’air conditionné. Des stores baissés. Et même une carafe d’eau accompagnée de quelques verres. Une salle tout ce qu’il y avait de plus banale. Et dont les occupants étaient vêtus de façon ordinaire.


  Pourtant, la réunion qui s’y tenait, elle, n’avait rien d’ordinaire.


  Chaque année, les Anciens avaient pour habitude de se retrouver. Depuis des lustres. Au début, les décisions se prenaient dehors, autour d’un feu de camp. Puis ils avaient fini par se réunir à l’intérieur, dans un lieu où flottait une odeur de bois fraîchement coupé. Le sol était en terre battue, les murs sans fioriture, les meubles fonctionnels. Puis ils étaient passés à des salles aux murs lambrissés, ornées de tables et de chaises anciennes en bois sculpté. Et avaient pris l’habitude de revêtir une robe de cérémonie.


  C’était le temps d’avant, les plus belles années.


  Et puis, celles qui avaient suivi.


  Et, aujourd’hui, les salles de réunion. Banales et ordinaires.


  Les visages avaient changé. Mais les noms restaient les mêmes. Quatre. Ils étaient toujours quatre.


  Le cinquième était absent… comme à l’accoutumée.


  Il n’y avait pas eu d’accueil spécial, à part la simple courtoisie de rigueur. Pas de joyeuses retrouvailles, pas de plaisanteries. Juste le silence. La tension était palpable. Le froid qui régnait dans la salle ne venait pas seulement de l’air conditionné.


  L’un d’eux devait maintenant prendre la parole.


  – C’est à vous tous ici que je m’adresse, déclara le Législateur, quand je demande : à quoi diable songiez-vous en agissant ainsi ?


  La glace était rompue, mais la salle restait comme frigorifiée. Les mots de l’homme exprimaient ce que les autres pensaient tout bas. Ils attendaient des réponses.


  – S’il vous plaît, intervint le Président, assis, comme de rigueur, en bout de table. Essayons de ne pas nous laisser emporter par l’émotion. Cela ne fait qu’obscurcir le problème.


  Se tournant vers le plaignant, il poursuivit :


  – Mais le Législateur a raison, et le point mérite d’être éclairci. Pourquoi avoir agi de la sorte, Missionnaire ?


  – Est-il vraiment nécessaire d’encore employer ces noms stupides ?


  – Oui, répliqua le Président. Vous le savez parfaitement.


  – Ils sont pratiques, déclara le Professeur. Cela empêche quiconque de nous confondre et de réunir des preuves contre nous. Si cela devait arriver.


  – Je répète donc, Missionnaire, reprit le Président, pourquoi avoir agi de la sorte ?


  – Vous savez pourquoi. Nous avions besoin d’argent. Pour que ce rite se poursuive. Et il faut qu’il se poursuive. Sinon, nous serons tous… enfin, vous savez. C’est pourquoi j’ai cru bon de nous débarrasser de l’une de nos anciennes propriétés. Nous n’en avons plus l’utilisation, et ce terrain a de la valeur.


  Le Législateur se pencha en avant.


  – Et vous n’avez pas jugé utile d’en parler à l’un d’entre nous ?


  – Je ne pensais pas que c’était important, rétorqua le Missionnaire.


  Les trois autres le regardèrent.


  Peu habitué à s’excuser, il s’efforça néanmoins de s’expliquer.


  – Écoutez, j’étais à des kilomètres de là. Je ne voulais pas que cette affaire nous échappe. Qu’est-ce que j’étais censé faire ? J’ai fait ce que je pensais être le mieux pour nous. Et j’espérais des remerciements de votre part. Je ne crois pas les avoir eus.


  Comme tous continuaient de le dévisager, le Missionnaire enchaîna :


  – Et puis, je ne pensais pas qu’il en serait toujours là. Pas après tout ce temps…


  – Vraiment ? s’étonna le Professeur. Êtes-vous naïf à ce point ? Ou simplement stupide ?


  – Comment aurais-je pu le savoir ?


  – Vous pensiez qu’il allait arrêter comme ça ? Après tout ce temps, comme vous dites ? Vous croyiez qu’il changerait ? Vous, mieux que quiconque, devriez le savoir, pourtant.


  – Je suis désolé, soupira le Missionnaire. Je… je ne pensais pas…


  – La cage est restée là-bas, lui précisa le Professeur d’un air grave.


  – Euh… oui. En fait, je croyais que… qu’il en avait… d’autres.


  – Il en a, répondit le Législateur. En réserve.


  – Alors, pourquoi ne peut-il pas… ?


  – Parce que chacun a sa préférée, déclara le Président sur un ton qui ne laissait place à aucune contestation. Il n’est pas différent de nous, sur ce point. Cela fait partie du rituel.


  – Je ne savais pas que l’on observait encore un rituel. Je pensais, enfin… avec cette affaire qui se précisait, tout ça… je considérais l’avenir…


  – Cela ne nous mène nulle part, dit le Législateur. Nous devons savoir ce qui se passe, maintenant. Pour limiter les dégâts. Il nous faut un plan.


  – Vous avez raison, reprit le Président. Nous avons trois points distincts à considérer. Un : savoir où en est l’enquête policière sur la cage et le garçon. Deux : s’assurer que rien de tout cela n’empêche la livraison d’arriver à bon port. Et, trois : faire en sorte que le rituel se poursuive.


  Le Missionnaire avait l’air perdu.


  – Le rituel continue ? Après tout ça ?


  – Il le faut, déclara le Législateur. C’est trop important. Pour lui. Il est furieux de ce qui est arrivé. Vraiment furieux.


  – Ah, bien. Mais, ne pourrait-on pas…


  Sachant quelle serait la réponse, il s’interrompit de lui-même.


  Le Professeur se contenta de le dévisager.


  – Seigneur, quelle histoire, souffla le Missionnaire.


  Puis, levant les yeux, il demanda :


  – Mais, attendez, est-ce obligé que ce soit celui-là ? Il ne pourrait pas en utiliser un autre ?


  – Vous savez très bien que c’est impossible, lui répliqua le Président. Cet enfant est l’élu ; ce ne peut être que lui.


  Avec l’esquisse d’un sourire, il ajouta :


  – Ou peut-être voulez-vous lui suggérer vous-même cette idée ?


  – Nous n’avons donc pas le choix, déclara le Professeur. Nous devons récupérer l’enfant.


  – Et, précisa le Président, il faut absolument contrôler l’enquête de police.


  Tous les yeux se tournèrent vers le Législateur. Qui sourit lentement avant de laisser tomber :


  – C’est à moi que tout incombe. Une fois de plus.


  – Et cette femme, représente-t-elle toujours une menace pour nous ? interrogea le Professeur.


  – Non, répondit-il. Elle a été victime d’un très vilain accident, ce matin.


  – Bien, reprit le Professeur. Cela nous fait un problème de moins, n’est-ce pas ?


  – Nous nous en chargeons. Je ne crois pas qu’il y aura des répercussions.


  – Seigneur Dieu, quelle histoire, lâcha le Missionnaire.


  – Et, à qui la faute ? ironisa le Professeur.


  – Tout ceci ne nous mène à rien, reprit le Législateur. Il nous faut un plan. Allons, Messieurs, cherchez, concentrez-vous. C’est la chose la plus importante que vous aurez à faire de toute l’année.


  Tous se rassirent afin de réfléchir à la situation.


  Avec, pour les accompagner dans leur réflexion, le doux murmure du climatiseur.


  Puis, au bout d’un long instant, ils se mirent à parler.


  Ils avaient enfin un plan.
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  Donna porta le mug à ses lèvres. C’était trop chaud. Elle le reposa sur la table près du canapé, saisit la cigarette qui attendait sur le bord du cendrier et en tira une longue bouffée. Elle perçut le bruit du papier qui grillait, goûta l’odeur du tabac qui se consumait et avala goulument la fumée qu’elle sentit pénétrer dans ses poumons. Elle la souffla ensuite doucement, laissant le nuage bleuté lui troubler un instant la vue, puis garda la cigarette au bout des doigts et en considéra d’un air absent l’extrémité rougeoyante.


  Le thé et la nicotine aidant, le tremblement de ses mains causé par l’alcool et la drogue, s’apaisait peu à peu. Elle tira une nouvelle bouffée, replia les jambes sous elle, regarda Ben qui jouait sur le tapis.


  Fuir. Voilà ce qui lui trottait dans la tête. S’échapper.


  Elle pensait à Faith, aussi.


  Et aux mensonges qu’elle avait balancés à cette garce de flic.


  Fuir. Donna était experte en la matière. Elle avait même écrit une sacrée histoire, là-dessus. S’il y avait une chose qu’elle connaissait, c’était bien ça.


  La fuite.


  C’était comme ça qu’elle avait atterri là où elle était. Comme l’avaient fait toutes les autres filles, si elles étaient honnêtes. Ce qu’elles n’étaient pas, pour la plupart. Pas avec ceux qui s’en moquaient, tout du moins. Et c’étaient à ces gens-là qu’elles avaient à faire, le plus souvent. Les michetons. Les flics. Les assistantes sociales. Les trois ensemble, parfois.


  Mais s’échapper. S’enfuir. Toutes les femmes fuyaient quelque chose. Elle comprise. Elles fuyaient un mari brutal. Un père violeur. Ou un oncle, des amis. Des familles qui n’étaient pas des familles. Ou elles-mêmes, tout simplement. Elles fuyaient. Elles ne cessaient jamais de fuir.


  Voilà pourquoi elles étaient dans un état aussi lamentable. Elle comprise. Avec, toujours, ce besoin.


  S’enfuir vers n’importe quoi. Vers une autre vie. Devenir une personne différente. Porter un autre nom. Et le moyen d’y parvenir ? Les cachets. L’alcool. Le caillou et la pipe. L’herbe. Charmant programme. Les retombées pouvaient êtres une vraie saloperie, mais, et alors ? Il suffisait d’en reprendre. De se défoncer de nouveau.


  Fuir.


  Donna avala une longue gorgée de thé. Encore assez chaud pour être potable. Et puis une nouvelle bouffée de cigarette.


  Faith disait toujours qu’elle courait. Pour échapper à quelque chose. Elle avait toujours d’invraisemblables histoires à raconter. Que Donna n’écoutait qu’à moitié. Elle aussi avait ses propres histoires. Et, parfois, elle les racontait. Et, dans ce cas, elle les modifiait. Ce n’était jamais deux fois la même. Mais elles restaient toujours vraies. Parfois, du moins.


  Alors que les histoires de Faith. Toujours les mêmes. Elle fuyait quelque chose d’énorme. Devait s’échapper. Ne pouvait rien dire, mais devait partir.


  Donna ne l’avait jamais vraiment écoutée. Si c’est si énorme, lui avait-elle dit un jour, pourquoi ne pas le dire aux journaux ? À la télé ?


  Faith s’était contentée de rire. C’est énorme, je te dis. Monstrueux. Ils sont tous là-dedans.


  Au tour de Donna d’éclater de rire.


  Surtout faire profil bas, avait dit Faith. C’est le seul moyen. Pour m’éviter des emmerdes. Et à Ben, aussi. Surtout à Ben. Parce que c’est lui qu’ils veulent. S’il m’arrive une merde, dis-toi qu’en fait c’est après lui qu’ils en ont.


  Et c’était arrivé. Donna l’avait laissée continuer. Stupide fille. Complètement idiote. Qui s’était fait avoir sur toute la ligne.


  Beaucoup de filles parlaient comme ça. Des délires psychotiques pour lesquels on pouvait remercier l’alcool, le crack, les joints. Et toutes ces histoires étaient vraies. Donna n’y avait jamais réellement prêté attention. Ses histoires à elle aussi étaient vraies. Quand elle voulait bien les raconter.


  Mais, Faith… elle n’avait jamais voulu tout déballer. Jamais.


  S’il m’arrive une merde, avait-elle dit un soir, le regard halluciné par l’herbe et la vodka, un accident, n’importe quoi… Si quelque chose me tombe dessus un jour… ce sera eux. C’est qu’ils m’auront eue. Je me serais fait gauler. Et, s’ils font ça, si ça arrive… il faut que tu me promettes… que tu me jures…


  Donna avait longuement tiré sur le joint de Faith et lui avait promis.


  Je n’ai pas encore dit quoi… Mais, promets-moi… que tu t’occuperas de Ben. Ne les laisse pas prendre Ben. Tout ce que tu veux, mais ne les laisse pas le prendre…


  Donna pensait alors qu’elle racontait n’importe quoi. Mais, en considérant son regard brisé, ses yeux injectés de sang, elle avait compris que sa meilleure amie ne plaisantait pas une seconde.


  Et lui avait promis. Quoi que ce soit.


  Faith avait paru soulagée. Ils vont venir, tu sais. Dans une grosse voiture. Ils seront deux. Des hommes. En costume. Un peu comme les Témoins de Jéhovah. Mais ils n’en sont pas. Il ne sont…


  Et des larmes alcoolisées lui avaient lentement coulé sur les joues.


  Promets-moi… jure-moi…


  Et Donna avait promis une nouvelle fois.


  Elle fuma sa cigarette jusqu’au filtre puis l’écrasa dans le cendrier.


  Cette flicarde. Martin. Cette salope au visage dur comme la pierre. Elle se la racontait. Mais elle n’était pas aussi solide qu’elle croyait. Donna savait très bien lire dans la tête des gens. Elle devait se mettre au même niveau qu’elle. Trop de filles étaient montées dans la mauvaise voiture, avant de se faire découvrir dans les bois, le cerveau réduit en miettes par un pied-de-biche. Voilà pourquoi elle avait appris à lire dans le regard des gens. Et, avec cette Martin, ça n’avait pas été difficile.


  Facile de déchiffrer ce qui se passait dans sa petite tête.


  Plus facile encore de lui mentir pour avoir la paix.


  Il y avait quelque chose au fond de ses yeux. Quelque chose de déglingué. De foutu. Et puis de la colère. De la rage. Et Donna était prête à parier un paquet de dollars qu’il y avait un homme derrière tout ça. Voilà pourquoi elle l’avait dirigée vers Daryl.


  Elle sourit.


  Elle aurait aimé être là quand Martin avait fait irruption chez lui, l’accusant d’être un mac, d’avoir quelque chose à voir avec la mort de Faith. Ç’aurait été jouissif. Parce que Daryl était leur mac. Avait été, plus exactement. Mac et ex. Elle espérait qu’il allait la renvoyer dans ses buts. Elle en était certaine. Certaine aussi que cette garce de flic aurait assez la haine pour en tirer quelque chose.


  Quelque chose dont elle ignorait néanmoins l’issue.


  Donna sourit, avala une longue gorgée de thé. Fit la grimace. Puis elle déroula ses jambes, se leva et alla regarder à la fenêtre.


  Elle était là. Une grosse voiture noire. Garée le long du trottoir d’en face.


  Donna frissonna. Une boule se forma dans sa gorge.


  Une coïncidence, pensa-t-elle pour se rassurer. Les gars de la mairie, peut-être.


  Elle regarda avec plus d’attention. Il y avait deux hommes assis à l’intérieur. Tous deux vêtus d’un costume. Et pas des Témoins de Jéhovah.


  Ils observaient sa maison. Ils attendaient.


  Merde. Merde, merde et merde…


  Ses mains se mirent à trembler et, cette fois, ce n’était ni l’alcool ni la came. Elle devait faire quelque chose. N’importe quoi.


  Ben jouait toujours sur le tapis. Totalement absorbé par ses histoires à faire semblant. Elle regarda de nouveau par la fenêtre, puis le gamin à ses pieds.


  Elle pensa à son amie. Stupide, idiote et sans cervelle.


  Des larmes lui embuèrent les yeux. Elle n’avait pas pleuré Faith. Sa meilleure amie. Son amoureuse. Et ce n’était pas maintenant qu’elle le ferait. Ce genre de choses ne touchait pas Donna. C’était ce qu’elle se disait tout le temps. Elle était trop dure pour ça. Il fallait qu’elle le soit.


  Elle s’essuya le visage d’un revers de main puis la sécha en la frottant contre son jean.


  – Allez, Ben, on range tes jouets. On sort faire un petit tour.


  – On va voir maman ?


  De nouveau, elle dut ravaler ses larmes.


  – Non, on… on va se promener un peu, articula-t-elle avec un sourire forcé. On va jouer à l’aventure. On va faire semblant de s’échapper. Allez, viens.


  Le petit garçon se leva, monta l’escalier. Donna regarda autour d’elle, se demanda ce qu’il y avait de mieux à faire. Ils devaient fuir. Loin. Il leur fallait une voiture…


  Elle sourit. Partit dans la cuisine. Ouvrit un tiroir et en sortit le couteau le plus gros et le plus pointu qu’elle put trouver. Jamais elle ne l’utilisait pour cuisiner. Mais il serait bien pratique pour effrayer un mac psychotique.


  Une voiture. Elle avait sa petite idée pour en dégoter une…
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  Le pub disposait de grandes baies vitrées, dépourvues de stores. Qui semblaient inviter les passants à entrer en leur disant : ici, on n’a rien à cacher. Rien de fâcheux ne peut arriver. C’est un endroit amical, accueillant, tranquille. Soyez les bienvenus.


  Rose Martin savait que c’était à mille lieues de la vérité.


  Le Shakespeare aimait à se considérer comme l’un des endroits les plus violents de Colchester. Les vauriens et les criminels de tous bords se sentaient tout autant attirés par ce lieu que les prétendus chanteurs l’étaient par les auditions de X Factor. Et comme ces artistes en mal de reconnaissance, la clientèle de ce pub n’était en fait qu’une bande de créatures ratées et pathétiques. Mesquines et ineptes. Le bar était vital pour ces personnes sans espoir, il nourrissait leurs déceptions, leurs ratages, donnant à leur désespérance une illusion de victoire. Faisant d’eux les rois d’un château de pacotille.


  Jusqu’au moment où la réalité les heurtait de plein fouet.


  Le moment où l’établissement fermait ses portes.


  Rose Martin, de par sa profession, connaissait bien cet endroit. Les rafles des week-ends, les bagarres, les innombrables interventions avaient fait d’elle un agent en uniforme aussi solide et aguerrie que ses collègues masculins. Ou alors, c’était en civil qu’elle avait travaillé de concert avec la police judiciaire, pour coincer un client du pub qui s’apprêtait à monter un coup.


  Rose Martin, donc, connaissait bien cet endroit.


  Alors qu’elle entrait dans l’établissement, elle sentit l’adrénaline la saisir au corps. En réponse, selon une vieille habitude, ses poings se serrèrent, elle se durcit intérieurement, prête au combat.


  Car il s’agissait bien d’un combat.


  Son arrivée attira l’attention de tous. Qui, aussitôt, reconnurent en elle quelqu’un de la flicaille. Comme si c’était écrit en lettres fluo sur son front. Parmi les buveurs solitaires disséminés dans la salle, certains levèrent la tête, d’autres gardèrent les yeux baissés, non sans l’observer de loin. Aux tables de deux ou plus, les mains disparurent sous la surface, où elles resteraient jusqu’au départ de Rose. Un groupe de garçons autour de la table de billard interrompirent leur partie pour la regarder.


  Une atmosphère irrespirable flottait dans la salle où se mêlaient des odeurs de fumée, de bière bon marché, de toilettes mal lavées et de friture que l’on n’avait pas dû changer depuis que Margaret Thatcher avait quitté le gouvernement.


  Les murs étaient ternes et crasseux. Les chaises, qui avaient survécu aux nombreuses bagarres de samedis soir alcoolisés, entouraient des tables à la surface scarifiée. Les banquettes de vinyle, couvertes de déchirures colmatées à l’adhésif, s’alignaient tristement le long des murs.


  Rose s’avança vers le bar. Le serveur, une masse imposante à la tête rasée, portait une chemise hawaïenne et affichait un visage aussi accueillant qu’une église évangélique devant un couple marié d’homosexuels.


  Elle lui montra son mandat. Dont elle n’avait pas réellement besoin, en fait.


  – Je cherche Daryl Kent, annonça-t-elle. Il est là ? On m’a dit que je le trouverais ici.


  Le barman eut l’air de réfléchir, se demandant s’il devait se montrer coopératif avec celle qui pouvait très bien faire fouiller son établissement. Il finit par lui indiquer la bande de jeunes en train de jouer au billard.


  – Lequel ? interrogea Rose.


  – Le petit brun. Avec la cagoule.


  Ses lèvres ne remuaient pas quand il parlait.


  Elle le remercia d’un signe de tête et se dirigea vers le fond de la salle où se tenaient les joueurs. Elle repéra tout de suite Daryl Kent. Il était métis, et visiblement contrarié par quelque chose. Son regard était dur, son corps tendu, prêt à bondir, comme s’il cherchait la bagarre.


  – Daryl Kent ?


  Il jeta un regard rapide à droit et à gauche, semblant demander à sa bande ce qu’il devait faire ou répondre. Ses copains se regroupèrent derrière lui, serrant dans leur main leur queue de billard. Alors, seulement, il se tourna vers Rose et demanda :


  – Vous êtes qui ?


  Elle lui montra son mandat.


  – Inspecteur Rose Martin.


  – Waouh, du beau monde ! lâcha-t-il, ravi de lui-même.


  Elle attendit.


  – Daryl Kent, répéta-t-elle, comme une affirmation, cette fois.


  – Ouais ?


  – On peut parler ?


  Nouveau coup d’œil à sa bande.


  – Ici, alors. Avec la famille.


  Surprise, Rose n’en laissa toutefois rien paraître. Il s’exprimait comme un gangster de New York ou comme un voyou de Kingston, alors qu’il n’avait sans doute jamais mis les pieds au-delà de son district.


  – Tu étais le petit ami de Faith Luscombe, c’est bien ça ?


  Il haussa les épaules.


  – Je peux interpréter ça comme un oui ?


  – Ouais… Mais on n’est plus ensemble. C’est une vraie garce.


  – Plus maintenant. Elle est morte.


  Ce fut comme un coup de massue sur la tête de Daryl. Qui parut subitement changer de personnalité. D’abord choqué, il fut saisi de peur. Rose crut alors deviner qu’il se sentait mal à l’aise avec sa « famille » autour de lui.


  – C’est vrai… ? articula-t-il d’une voix totalement incrédule.


  Une réponse d’enfant.


  – C’est vrai, reprit-elle. Où étais-tu, la nuit dernière, Daryl ? Et ce matin ?


  Il s’éloigna d’elle, cherchant à trouver refuge derrière la table de billard. Il semblait terrifié, à présent.


  – Nan, nan… c’est pas moi. Vous allez pas me serrer pour ça…


  – Où étais-tu, Daryl ?


  Nouveau regard vers son clan. Qui s’était, cette fois, nettement écarté de lui. Rose buvait du petit-lait. Elle avait remis à sa place cet arrogant petit con.


  – Avec ma… ma nouvelle meuf.


  – Quoi ? Ta maman ? ironisa-t-elle malgré elle.


  Des ricanements s’échappèrent derrière lui. Daryl commença à s’énerver.


  – Pas ma mère, enfoirée. Ma nouvelle gonzesse. Denise. Je squattais chez elle.


  – D’accord. Et tu la mets sur le trottoir, comme toutes les autres ?


  – Quoi ?! s’étrangla-t-il, choqué.


  – Tu la forces à se vendre à d’autres types, et tu empoches le fric, c’est ça ? Vous savez tous ici, ce que ça fait, un maquereau, non ?


  – Je suis pas un mac.


  – Ah, non ? lâcha Rose avec colère. Je déteste les menteurs, Daryl. Franchement. C’est du manque de respect, et j’ai ça en horreur. Mais, tu sais quoi ? Je hais surtout les petits souteneurs dans ton genre. Vous êtes des ordures. Des êtres abjects. Des lâches qui vivez du boulot des femmes. Trop paresseux pour bosser vous-mêmes.


  – J’suis pas un mac.


  – Tu mens.


  – Non, je fais rien de ça…


  Il jeta encore un regard à son clan, qui, replié au fond de la salle, ne faisait rien pour l’aider. Il était seul. Alors, la colère monta en lui. Rose vit ses lèvres trembler, son regard se rétrécir. Il tentait désespérément de trouver une issue.


  – Mais, si j’étais un mac, je t’aurais butée. Pour t’apprendre à me montrer un peu de respect au lieu de me parler comme ça.


  Ce qu’il fit. L’occasion qu’elle attendait pour lui sauter dessus.


  D’un bras, elle lui bloqua la nuque, tandis que, de l’autre, elle lui saisissait le poignet et l’attirait avec violence dans son dos. Il hurla de douleur. Elle sentit ses muscles se déchirer, entendit un claquement.


  – Emmenez-le dehors ! lui lança le barman, planqué derrière son comptoir.


  – Va te faire foutre ! cria Rose avant de reporter son attention sur Daryl. Alors, on en était où ? Ah, oui. Les menteurs et les petites frappes. Je les déteste, tu m’entends ? Et c’est toi, Daryl. Alors, tu vas parler. Tu étais le petit copain de Faith. Tu l’as mise sur le trottoir ?


  – Non…


  Elle tira plus fort. Il se mit à brailler.


  – Tu lui as fait jouer les putes, dis-moi ?


  – Non… s’étrangla-t-il.


  Il semble sincère, se dit Rose comme à regret. Il était trop faible pour continuer à mentir alors qu’elle lui infligeait une telle douleur. Elle poursuivit.


  – Où tu étais, la nuit dernière ?


  – Avec Denise, je te l’ai dit…


  Rose tira plus fort sur son bras.


  – D’accord, d’accord… j’étais chez moi. Chez ma mère…


  – Ah, c’est mieux.


  – Attends… attendez…


  Rose attendit.


  – C’est… Donna qui vous a envoyée ? C’est elle qui vous a dit ça ? La pétasse…


  C’est alors que Rose comprit. Elle s’était fait manipuler. Comme une bleue. Elle s’était fait blouser dans les grandes largeurs. Donna s’était bien fichue d’elle en l’envoyant à la recherche de Daryl. Elle l’avait eue jusqu’au trognon.


  – Pourquoi c’est une pétasse, Daryl ?


  Elle était prête à le laisser partir, mais sans savoir comment. Sans savoir comment se dépêtrer elle-même de cette situation ridicule.


  – Parce que… elle pouvait pas me voir. Elle m’a toujours détesté… Elle supportait pas que je sorte avec Faith… Elle la voulait pour elle toute seule, la tarée. Et elle l’a eue… et tout le reste…


  Donna s’était jouée d’elle.


  Un sentiment de haine s’empara de Rose.


  Elle lui tira une dernière fois le bras en arrière. Il poussa un glapissement, et elle le lâcha. Il tomba à terre en roulant à demi sous la table de billard et hurla :


  – T’es une vraie psychopathe ! Complètement barrée, putain !


  – Et toi, tu restes une ordure ! lui balança-t-elle avant de tourner les talons.


  Une fois dehors, Rose descendit la rue au hasard, sans savoir où elle allait, histoire de laisser retomber l’adrénaline.


  Donna s’était jouée d’elle. Incroyable. Inacceptable.


  Elle n’avait rien obtenu de ce qu’elle cherchait. Et elle avait agressé un innocent. Enfin, Rose doutait qu’il soit totalement clean. Mais, en ce qui concernait cette affaire, oui, il l’était.


  Pourtant, ce n’était pas cela qui la chagrinait. Elle était furieuse de s’être fait rouler dans la farine. Elle aurait pu continuer de lui faire mal. De le faire hurler.


  En fait, elle se rendait compte qu’elle en avait eu envie.


  Et, maintenant, elle ne savait plus que penser d’elle-même. Aussi continua-t-elle à marcher, droit devant elle. Sans but.
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  Mickey n’avait pas obtenu beaucoup de résultat lors de sa visite à l’entreprise de démolition, et la même chose semblait se produire chez l’entrepreneur. Il commençait très nettement à perdre patience.


  Plus qu’agacé, il déclara :


  – Écoutez, je sais que votre patron est absent, on a assez perdu de temps comme ça. J’aimerais juste savoir quand il sera de retour et quand je pourrai lui parler.


  La réceptionniste se contenta de le regarder d’un air détaché.


  Il se trouvait sur Middleborough, dans les bureaux de Lyalls, le promoteur en charge de la construction du lotissement. Il avait vérifié tout leur passif. Autrefois l’une des plus grandes sociétés de construction du pays, elle avait été vendue quelques mois plus tôt, lorsque ses dirigeants avaient senti venir les difficultés liées à la crise immobilière. Mais, à en juger par les panneaux et les photos géantes qui ornaient les murs du lobby, l’entreprise restait tout à fait prospère. Elle prétendait toujours être responsable de la majorité des nouvelles constructions de la ville… même si la plupart des projets étaient terminés depuis quelques années déjà.


  Cependant, songeait Mickey, le succès de la société ne l’autorisait pas pour autant à embaucher une réceptionniste capable de pensées indépendantes.


  Elle était pourtant jolie, il devait le reconnaître. Et son premier réflexe avait été d’utiliser sur elle tout le charme qu’il possédait. Mais, aussitôt après sa première réponse, son sourire sans âme et son regard vide, il avait essayé une approche légèrement plus formelle. Qui n’avait pas mieux marché.


  – Je ne sais pas, s’ingéniait-elle à lui répéter. Je ne peux rien vous dire. Parfois, M. Balchunas s’absente la journée entière.


  – Et, parfois, il est là, aussi. Y a-t-il quelqu’un d’autre à qui je pourrais parler ? Quelqu’un susceptible de m’aider ?


  – Euh… non, désolée.


  – D’accord, fit Mickey en lui tendant une carte. Pouvez-vous lui remettre ceci, je vous prie ? S’il peut appeler ce numéro quand il rentrera…


  Il souligna les chiffres de son doigt, pour s’assurer qu’elle comprenait bien.


  – Dites-lui que c’est important.


  Il attendit qu’elle ait acquiescé avant de faire demi-tour et de quitter l’établissement.


  Dehors, Mickey regarda sa montre. Au poste de police, Milhouse s’abîmait dans des listes et des listes informatiques pour tenter de trouver des noms derrière le holding qui possédait la propriété. Et Mickey semblait n’avoir pas plus de chance à user ses semelles ainsi. Il était temps de renter chez lui, songea-t-il.


  Alors qu’il venait de s’y décider, une voiture s’arrêta non loin. Une Jaguar, conduite par un chauffeur en livrée. Celui-ci en descendit et alla ouvrir la porte arrière. Un homme sombre, de petite taille, en sortit. Petit mais compact, nota Mickey. Costaud, aussi. Et bien habillé. Comme un combattant de rue qui avait appris à utiliser ses dons dans les affaires. Et il paraissait encore tout à fait capable de se débrouiller par lui-même. Mais, pas à cet instant. Ses yeux scrutèrent nerveusement les alentours. Avant de se poser sur Mickey.


  – Monsieur Balchunas ? Karolis Balchunas ?


  L’homme frémit.


  – Quoi ? Oui, qui êtes-vous ?


  Il avait un fort accent, que Mickey ne parvenait pas à identifier.


  Le policier lui montra son mandat, lui donna son nom.


  – Pourrions-nous parler quelques instants ?


  Le nouveau venu parut encore plus stressé. Mickey le sentait prêt à le repousser, à l’écarter de son chemin, mais resta bien campé sur ses pieds, sans broncher, comptant sur sa force d’inertie pour s’imposer à l’autre.


  Ce qui se révéla efficace. Balchunas soupira.


  – Entrez, s’il vous plaît. Mais je suis très pressé ; je ne pourrai pas vous accorder beaucoup de temps.


  – Cela ne prendra que quelques minutes, Monsieur.


  Balchunas entra dans le bâtiment, suivi de Mickey.


  Par pur réflexe, celui-ci se retourna et regarda la voiture qui repartait. Avant de s’arrêter de nouveau.


  Il y avait un autre passager à bord. Qui dissimula son visage comme s’il ne voulait pas être vu, mais trop tard. Mickey l’avait vu. Et reconnu.


  C’était l’homme du cabinet d’avocats. Celui qui était entré dans le bureau voisin et qu’il avait été incapable d’identifier.


  L’estomac noué, Mickey s’avoua que la situation lui semblait étrange. Il ne savait pas encore quoi, mais quelque chose se préparait.


  Il se dépêcha de rejoindre Balchunas à l’intérieur.
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  Anni n’arrivait pas à se concentrer. Assise devant la porte de la chambre du garçon, elle attendait. Et elle n’avait jamais été très douée pour ça.


  Elle était même totalement désorientée, à vrai dire. C’était la raison pour laquelle elle avait fait appel à Marina. Mais celle-ci était partie et, à sa place, se tenait la psychologue pour enfants que le Dr Ubha avait fait venir. Jenny Swan était une femme agréable, assez jolie, d’âge moyen, aux cheveux blonds et aux courbes plutôt féminines. Sans doute une bombe, dans sa jeunesse, elle avait aujourd’hui l’allure d’une grand-mère branchée.


  Anni l’avait briefée du mieux possible, lui avait dit que l’enquête n’en était qu’à son début et qu’un travail titanesque l’attendait avec ce jeune patient. Jenny Swan avait hoché la tête en l’écoutant, avait tout enregistré et posé de nombreuses questions.


  – Je crois qu’il serait mieux que je travaille seule avec lui.


  – Très bien, avait répliqué Anni, que cette suggestion soulageait, finalement.


  Jenny était alors entrée dans la chambre, le sourire aux lèvres, l’air aussi détendue que possible afin de mettre le garçon en confiance.


  La porte s’était refermée derrière elle, et Anni attendait à présent dans le couloir que les choses se passent.


  Alors qu’elle était encore dans la pièce avec Marina, elle s’était sentie particulièrement peu à l’aise. Elle avait appris à travailler avec des individus maltraités ; c’était son domaine. Mais elle devinait chez ce garçon une difficulté tout autre.


  Toutes les astuces qu’elle employait habituellement avaient échoué. Elle ne trouvait rien de normal, chez lui. Rien à quoi se raccrocher. Pas le moindre moyen de communiquer avec lui. Comme s’il venait d’une tribu inconnue. Ou d’une race étrangère, même. D’une autre espèce…


  Pour tout dire, il lui donnait la chair de poule. Elle avait du mal à l’admettre, mais c’était la vérité.


  Anni savait ce qu’était un enfant traumatisé. Elle avait travaillé avec certains d’entre eux. Ils n’avaient rien des créatures fragiles aux yeux de biches que les médias aimaient à décrire. C’étaient des êtres brisés, esquintés par la vie, parfois de façon irrémédiable. Certains pouvaient êtres récupérés, remis sur les rails, avec les soins et l’attention adéquats, mais elle en avait vu beaucoup trop passer d’une enfance infernale aux centres d’éducation surveillée, pour atterrir ensuite en prison. Chacun de leurs délits dépassait le précédent ; ils ne faisaient qu’extérioriser leurs souffrances pour les transmettre ensuite à leur entourage.


  Mais, ce garçon… c’était autre chose. D’après ce qu’elle avait vu de lui, il formait un cas à part, et elle se sentait totalement incapable d’accrocher avec lui.


  La porte s’ouvrit. Jenny Swan émergea de la chambre et la referma doucement derrière elle.


  – Comment est-il ? demanda Anni en se levant.


  Déjà, la tension se lisait sur son visage.


  – Pas très bien, à la vérité. Il s’est bien calmé depuis son arrivée ici, et il communique… à sa manière. Je pense que votre collègue l’a bien aidé à s’ouvrir.


  – Il vous a dit quelque chose ? Quelque chose qui pourrait nous servir, nous guider dans nos recherches ?


  Elle parut un instant agacée par la question d’Anni puis finit par lâcher :


  – C’est… il est trop tôt pour le dire. Rien encore, je pense.


  – Il a déjà parlé de sa mère, cependant.


  – Et il l’a fait aussi avec moi. Il est très inquiet au sujet de sa sécurité.


  – Est-ce qu’il aurait… fait un genre de description d’elle ? Ou évoqué l’endroit où elle pourrait se trouver ?


  – Le « jardin », c’est tout ce qu’il a dit. Elle serait dans le jardin.


  Anni hocha la tête. La psychologue n’avait rien obtenu de plus que Marina.


  – Merci, Jenny.


  Elle regarda l’heure. Un policier en uniforme devait bientôt venir la relever pour la nuit.


  – Oh, si, il y a une petite chose, lui lança Jenny avant de s’en aller.


  – Oui ? demanda-t-elle, le cœur battant.


  – Quel que soit l’endroit où cet enfant a séjourné, où il a été retenu, c’est dans un endroit totalement à l’écart de la société. Et il n’est pas nécessaire de l’examiner pour comprendre qu’il a été forcé de faire des choses contre sa volonté.


  – Par exemple ?


  Elle soupira.


  – Je ne voudrais pas avancer d’hypothèses, mais je pense à des actes terribles. Prolongés, et réitérés. Et à autre chose, aussi.


  – À quoi ?


  – Là où on l’a retenu prisonnier, lui et sa mère, ils n’étaient pas seuls.


  – Mon Dieu…


  – Oui, vous pouvez le dire.
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  Balchunas avait pris place derrière son bureau. La pièce, comme le hall de réception, était couverte de photos de complexes immobiliers. Parmi elles se trouvaient des certificats encadrés, des citations et des récompenses. Des statuettes trônaient sur une étagère au-dessus d’une armoire-classeur, face à des portraits de Balchunas en train de serrer la main à des politiques ou des célébrités. Sur chaque cliché, il était le même – absolument enchanté d’être là – et tous le considéraient de la même façon – perplexes et surpris.


  Balchunas s’agitait, visiblement mal à l’aise dans son fauteuil dont il faisait grincer le cuir. Il attrapait des objets sur son bureau, jouait avec, les reposait. Il tripotait ses boutons de manchettes ou les coins de sa chemise. Mickey, en revanche, demeurait aussi immobile qu’une statue.


  – Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer, j’en ai peur, inspecteur… pardon, quel est votre nom ?


  – Inspecteur-chef Philips. Mais, ça ira, monsieur Balchunas, je n’en aurai pas pour longtemps. J’ai juste quelques questions à vous poser.


  – Allez-y, fit-il avec un sourire résigné.


  – Vous êtes au courant de la découverte qu’on a faite dans la propriété au pied d’East Hill ? Sur le terrain où vous alliez construire un nouveau lotissement ?


  Il s’agita de nouveau, soupira.


  – Oui, oui… c’est terrible. Effroyablement choquant.


  Ses yeux évitèrent Mickey, pour venir se poser sur une photo de lui-même en train de serrer la main à Boris Johnson. Sous l’éclair du flash, seul l’un des deux paraissait heureux de cette rencontre.


  – J’aimerais juste savoir qui possède cette propriété, le terrain sur lequel vous construisez. Est-ce vous ?


  – Non, non. Ce n’est pas à nous. Nous ne sommes que les entrepreneurs. Nous ne faisons que construire. Parfois, certains terrains nous appartiennent, mais celui-ci, non.


  – Alors, à qui appartient-il ?


  – Je… je l’ignore.


  – Vous l’ignorez.


  – Oui, assura-t-il en hochant la tête avec emphase. Vraiment, je n’en sais rien.


  Mickey fronça les sourcils et continua :


  – Construisez-vous toujours des maisons pour des gens que vous ne connaissez pas, sur des terrains dont vous ne connaissez pas le propriétaire ?


  – Non, pas toujours, répondit-il en s’agitant de plus belle.


  – Alors, pourquoi, dans le cas qui nous concerne ?


  – Je… Écoutez, vous êtes allé au bureau du cadastre ? Ils doivent le savoir, là-bas.


  – Et vous, vous ne le savez pas ?


  – Je pourrai le trouver. Mais cela prendra du temps…


  Se penchant en avant, Mickey demanda :


  – Monsieur Balchunas, y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ? Parce que, dans ce cas, je pourrai considérer cela comme une obstruction à l’enquête.


  Un éclair de colère passa sur son visage. Ses joues s’empourprèrent. Ses poings se serrèrent.


  – Qui est votre supérieur, inspecteur Philips ? interrogea-t-il d’une voix subitement plus puissante et claire.


  Mickey ne répondit pas tout de suite. C’était exactement ce à quoi il s’attendait. Chaque fois qu’il interrogeait des personnages qui avaient de l’argent, qui se sentaient influents, ceux-ci cherchaient à savoir qui était son supérieur hiérarchique. Mais, lorsqu’on leur demandait quelque chose, jamais ils ne voulaient le reconnaître publiquement ; car ils en avaient honte.


  Ou alors, ils craignaient de perdre le contrôle de la situation.


  – Dois-je en conclure que vous ne répondrez pas à ma question ?


  – Et vous, allez-vous répondre à la mienne ? J’ai des amis dans la police, inspecteur. Des amis haut placés. Importants.


  Il indiqua les photos au mur. Malheureusement, il pointa le doigt sur celle où se tenait Philip Glenister, l’inspecteur divisionnaire en chef.


  Mickey songea un instant à lui parler de Phil, celui qu’il considérait comme son boss, mais il ne pensait pas qu’il était assez haut placé pour impressionner Balchunas. Il lui donna donc un autre nom.


  – L’inspecteur divisionnaire Brian Glass.


  L’autre se cala dans son siège, le visage impassible.


  – J’aimerais que vous sortiez, inspecteur. Je suis un homme très occupé. J’ai beaucoup de travail. Surtout en regard de ce qui s’est passé aujourd’hui. Je risque de perdre d’énormes sommes d’argent.


  – J’en suis tout à fait conscient, monsieur Balchunas, mais…


  – Vis-à-vis de la loi, je ne suis pas tenu de vous dire quoi que ce soit. Vous pouvez poser toutes ces questions à mes avocats.


  – Qui sont ?


  – Fenton Associates.


  La société de Lynn Windsor. Basée précisément dans la maison géorgienne, au pied d’East Hill…


  – Très bien, Monsieur, déclara Mickey en se levant.


  Arrivé devant la porte, il se retourna et lâcha :


  – Une petite chose, encore.


  Balchunas attendit, semblant retenir son souffle.


  – La personne à l’arrière de votre voiture.


  Un éclair de crainte passa dans ses yeux.


  – La personne… ?


  – Oui. L’homme qui était en voiture avec vous. Quand vous en êtes sorti, elle a redémarré. Avec cet homme à son bord. Qui était-ce ?


  Les lèvres de Balchunas remuèrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  – Il… n’y avait personne d’autre dans cette voiture.


  – Vous mentez. Monsieur, il y avait un homme à l’arrière de la voiture. Et j’aimerais savoir comment il s’appelle.


  Balchunas se leva soudain et, d’une voix vibrante de colère, articula :


  – Sortez ! Tout de suite. Ou je fais un rapport à votre supérieur. Je vais vous mettre mes avocats sur le dos pour harcèlement. Sortez ! Maintenant.


  Mickey sentit à son tour la colère s’emparer de lui. Mais s’efforça de la tempérer.


  – Je m’en vais, Monsieur Balchunas. Mais nous nous reverrons, soyez-en sûr.


  Une fois dehors, en remontant Middleborough, il essaya de rassembler les pièces du puzzle. Impossible. Quelque chose lui échappait. Mais, quoi ?


  Il savait cependant que, s’il pouvait remettre un nom sur le visage de l’homme aperçu dans la voiture, tout deviendrait nettement plus clair.
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  Paul était totalement bouleversé. Il devait s’asseoir.


  Ils l’avaient laissé partir. Ils y avaient été obligés. Ils ne pouvaient même pas le garder comme témoin car il n’avait rien vu. Ou, du moins, rien qu’il puisse avouer. Parce que, s’il le faisait, il penserait trop à certaines choses, et tout commencerait à s’effondrer. Plus de soleil sur son visage. Plus d’air frais à respirer. Plus de moments de détente. Rien. Ce serait le retour dans la cave, et il ne voulait pas de ça. Il ne voulait plus jamais de ça.


  Mais ils avaient insisté. Encore et encore. Ils lui avaient dit des choses, attendu qu’il réponde. Pour savoir si tout ce qu’il disait était vrai. Et il ne voulait pas de ça non plus. Il ne le supporterait pas.


  Car, s’ils n’aimaient pas ce qu’il disait ou la façon dont il le disait, ils le mettraient dans une cellule et ne le laisseraient plus jamais en sortir.


  Et ce serait aussi terrible que la cave.


  Peut-être pas aussi terrible… mais il y serait tout seul. Il n’y aurait que lui, Paul. Sans le Jardinier. Ce serait insupportable.


  Cependant, il n’avait rien dit. Ne leur avait rien donné. Parce qu’ils étaient des chiens. Ils étaient la terre. Lui, il était le vent. Le papillon.


  – Je suis le papillon…


  Il venait de parler à haute voix. Les gens firent mine de ne pas entendre, de ne pas le voir. Ils se contentèrent de le regarder du coin de l’œil avant de s’éloigner. Le rendant invisible.


  Il s’en moquait.


  Il remonta la rue. Des boutiques et des gens avec des sacs. Qui entraient dans les magasins pour en ressortir avec encore plus de sacs. Qui se dépêchaient avant la fermeture, disaient qu’ils ne prendraient plus rien jusqu’au lendemain. Ils attendraient et recommenceraient. C’était leur vie.


  Mais pas la sienne. Ce ne serait jamais la sienne. Car il avait une joie en lui, qu’eux ne posséderaient jamais. Qu’ils ne connaîtraient jamais.


  Il se disait cela à lui-même en remontant la rue. Les mots sortaient entre ses dents abîmées. Des mots dont lui seul connaissait le sens. Des mots qu’eux ne comprendraient jamais.


  Il remontait la rue et s’en allait.


  Mais il entendait la grotte appeler. Il savait qui s’y trouvait. Ce qu’il faisait. Et Paul était un doux. C’était là son problème. Il entrait, pour voir s’il allait bien. Pour voir s’il avait changé, s’il était prêt à sortir et à se montrer gentil. À passer de Caïn à Abel. Et, parfois, il disait qu’il l’était. Mais il piégeait Paul. Il se faisait gentil rien que pour sortir. Alors, il redevenait celui qu’il avait toujours été. Mauvais. Méchant. Démoniaque. Le serpent au paradis. Et il jetait Paul dans la grotte. Et Paul restait assis dans le noir. Pleurant, gémissant. Culpabilisant pour ce qu’il avait fait. Cherchant un moyen de s’échapper. De voir le soleil et de respirer l’air pur. Mais il n’y avait aucune issue. Jusqu’à ce que le Jardinier décide de le laisser sortir.


  Et Paul se laissait chaque fois prendre.


  Chaque fois.


  Comme aujourd’hui. Il savait qu’il se laisserait prendre. Il se faisait toujours reprendre. Parce qu’il était faible. Il pensait que ce n’était pas de la faiblesse, mais de l’humilité. Car ils hériteraient de la Terre. Mais il avait essayé ça. Et voilà ce qui était arrivé. C’était de là qu’était venu le Jardinier. Et tous les autres.


  Voilà pourquoi il les fuyait.


  Parce qu’il avait beau essayer de résister, la grotte l’appelait.


  Et il savait qu’il devrait l’ouvrir.
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  Donna laissa claquer la porte derrière elle. Avec un bruit sourd. Définitif.


  Elle considéra Ben, debout près d’elle. Le garçonnet portait ses plus beaux habits, et son nouveau manteau boutonné jusqu’au cou. Il leva vers elle un regard dubitatif mais confiant. Un frisson parcourut Donna ; la fibre maternelle, peut-être… C’était une chose de s’occuper d’elle-même, mais, à présent, elle devait penser aussi à lui.


  – Ça va, tu te sens bien ? lui demanda-t-elle.


  – Oui.


  – Tu te souviens de ce que tu dois faire ?


  – Oui. Je ferai ce que tu fais. Ce que tu me diras de faire.


  Elle se força à sourire, en espérant que tout cela ne l’effrayerait pas trop.


  – D’accord. Alors, on y va.


  Elle avait préparé un sac avec tout ce qu’il pouvait contenir d’affaires. Elle se le balança sur l’épaule et prit la main de Ben dans la sienne. Un regard dans la rue lui indiqua que la voiture était toujours là, les deux hommes assis à l’avant, faisant mine de ne pas la voir.


  Donna s’éloigna de la maison et se lança dans Barrack Street. Il commençait à faire sombre. Le ciel devenait gris, et la lumière des lampadaires formait des flaques orange sur le trottoir.


  Comme ils dépassaient la voiture, elle ne se priva pas d’observer les deux passagers à travers le pare-brise. De gros costauds vêtus d’un costume. Exactement tels que Faith les avait décrits.


  Elle déglutit, donna à Ben le signal du départ et se mit à courir.


  Au début, rien ne se passa. Puis elle entendit les portières du véhicule s’ouvrir et claquer avec bruit. Peu après, elle perçut des pas précipités, derrière elle. Ils arrivaient.


  Sans lâcher la main de Ben, sans cesser de courir, Donna tourna au coin de la rue. Il n’y avait pas d’habitations, à cet endroit. C’était juste un passage qui menait à une autre rue parallèle. Bordé, d’un côté de buissons qui pénétraient une clôture grillagée et, de l’autre, d’un haut mur chargé de graffiti.


  Retenant farouchement son sac sur son épaule, elle se précipita dans la ruelle, Ben courant à ses côtés aussi vite que ses jambes pouvaient le tirer. Elle se félicitait d’avoir chaussé ses baskets. Arrivés au coin, ils tournèrent. Et s’arrêtèrent.


  C’était une allée plus longue, avec des buissons de chaque côté, des restes de fast-food, des bouteilles de plastique, des bris de verre qui reflétaient la faible lumière environnante. Elle était déserte.


  – Cache-toi derrière moi. Vite !


  Ben fit ce que Donna lui dit, se colla à sa jambe et la serra le plus fort possible.


  – Ne t’accroche pas à moi… reste là, sans bouger.


  Il laissa retomber ses mains, fit ce qu’elle lui demandait.


  Donna attendit, prit appui contre la clôture afin de reprendre son souffle. Si elle se sortait de là, plus jamais elle ne fumerait ! Ou, du moins, elle diminuerait sa consommation.


  Elle n’entendait rien, que le bruit de sa propre respiration.


  Glissant la main dans la poche de son blouson, elle en fit, du bout des doigts, l’inventaire. Tout était là. Parfait. Elle en sortit un petit cylindre qu’elle garda bien serré dans sa paume.


  C’est alors qu’elle entendit le bruit de leurs pas sur le sol goudronné. Elle se blinda. Sachant qu’elle n’avait qu’une chance. Qu’elle n’avait pas droit à l’erreur.


  Le premier arriva. Donna ne prit même pas soin de le regarder, de s’assurer qu’elle le reconnaissait. Elle se contenta de diriger vers lui sa bombe lacrymo, de lui en asperger soigneusement les yeux.


  Il fallut quelques secondes à son poursuivant pour comprendre ce qui lui arrivait. Mais, sous le choc et la douleur subite, il rejeta violemment la tête en arrière, se plaqua les mains sur les yeux et poussa un long cri. Il tomba alors à genoux, en suffoquant et criant à la fois.


  L’autre le suivit de près. Donna se tourna vers lui, prête à lui infliger le même traitement. Mais il fut trop rapide pour elle. Il avait eu tôt fait de saisir la situation et de se dire qu’il ne lui arriverait pas la même chose. L’air furieux, les poings serrés, il envoya valser au loin la bombe que Donna tenait encore à la main.


  Puis avança vers elle. Un sourire amer aux lèvres.


  Il la tenait.


  C’était du moins ce qu’il croyait.


  Le cœur battant si fort qu’elle crut un instant que sa poitrine allait exploser, elle fourra la main dans sa poche pour activer le plan B.


  Sa main en ressortit, armée d’un couteau.


  Celui de la cuisine.


  Qu’elle serrait fort entre ses doigts, sa lame scintillant sous la lumière des lampadaires.


  Elle n’hésita pas. Le précipita sur son agresseur et le frappa au torse. Avec toute la vitesse et la force dont elle se sentait capable.


  Il resta là, debout, sans bouger. Puis baissa les yeux sur sa poitrine. Du sang s’écoulait de son épaule à travers sa chemise blanche, descendant lentement vers sa ceinture. Alors, il posa sur Donna un regard stupéfait.


  Tout aussi choquée à cette vue, la jeune femme avait du mal à réaliser que c’était elle qui avait fait ce geste. Était-elle vraiment responsable de ce qui se déroulait sous ses yeux ? Mais elle se ressaisit assez vite. Constatant que le coup de couteau qu’elle lui avait infligé n’avait fait que ralentir son poursuivant, sans réellement le stopper, elle le frappa de nouveau.


  Le sang se mit à couler plus fort, plus vite, la chemise de l’homme passant du blanc au cramoisi.


  Donna regarda son arme puis celui qui se tenait en face d’elle. Penché en avant, il tomba sur un genou, essayant désespérément de se retenir d’une main tendue dans le vide. Il leva les yeux vers elle. Son sourire du début n’était plus qu’un lointain souvenir. L’incompréhension avait cédé la place au choc, qui lui-même laissait place maintenant à la peur.


  À cet instant, Donna sentit ses forces décupler. Elle savait maintenant à quoi cela ressemblait d’être un homme. D’avoir la sensation de maîtriser la situation. C’était un sentiment nouveau pour elle. Et elle adorait ça.


  Elle fixa de nouveau sa lame. Elle voulait le frapper encore une fois, continuer, jusqu’à ce qu’il ne reste de lui que des lambeaux de chair sanguinolente. Le faire répondre. Lui faire payer les années de peur et de douleur et des abus dont elle avait souffert entre les mains des hommes.


  Le couteau s’approcha de lui une nouvelle fois. L’homme se recroquevilla brusquement.


  Elle s’arrêta. Se souvint qu’elle agissait ainsi pour une raison bien précise. Un but.


  – File-moi les clés de ta caisse. Vite !


  Il s’exécuta, fouilla dans sa poche, les sortit et les jeta sur le sol.


  – Prends-les, Ben.


  Elle se tourna vers le petit garçon. Qui se tenait debout, un peu à l’écart, les mains sur les yeux, tremblant de tous ses membres.


  Donna s’agenouilla devant lui et lui expliqua à la hâte :


  – Ce sont des méchants messieurs, Ben. Ils veulent nous faire du mal. Il faut qu’on se défende. Vite.


  Incapable de bouger, il resta figé sur place.


  – Bon sang, Ben ! s’écria-t-elle avant de se baisser pour les ramasser. Et, maintenant, vos portefeuilles, les deux. Juste le fric.


  Aucun des deux ne broncha. Seuls résonnèrent des gémissements.


  – Tout de suite ! hurla-t-elle en brandissant son couteau.


  Avec succès, cette fois.


  Ils plongèrent la main dans leur poche et jetèrent leur porte-feuille sur le sol devant eux. Donna se baissa pour ramasser l’argent. Elle l’empocha sans le regarder mais eut l’impression d’avoir quelques centaines de dollars entre les mains.


  – Les téléphones, maintenant.


  Ils les lancèrent devant eux. Elle s’en empara et les balança par-dessus la haie.


  – Voilà, dit-elle à Ben. Viens, on s’en va.


  Elle lui prit la main, l’entraîna avec elle. C’était comme tirer derrière elle un morceau de granit.


  Puis, ensemble, ils coururent vers la rue d’où ils étaient venus. La voiture était toujours là, garée le long du trottoir. Donna se rua vers elle, l’ouvrit, jeta le sac sur le siège arrière et ordonna à Ben de grimper à l’avant. Il obéit, l’air complètement hébété.


  Elle s’installa au volant et démarra.


  Pour s’éloigner le plus vite possible.
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  Le téléphone sonna. Et le reste du monde s’écroula lorsque le Professeur entendit la voix au bout du fil.


  – Vous n’êtes pas censé appeler ici.


  – Je sais, répondit le Législateur. Sauf si c’est important.


  – Quoi ? lâcha-t-il avec un soupir d’exaspération. Je croyais que tout était arrangé. Nous avons un plan.


  – C’est vrai. Mais les choses ont changé, depuis. Et en très peu de temps.


  Le cœur du plus jeune fit un bond dans sa poitrine.


  – Comment ça ?


  – L’enquête semble découvrir des détails que nous préférerions tenir secrets. Ils parlent à des gens.


  – Et, vous ne pouvez pas remédier à cela ? demanda le Professeur.


  – Bien sûr que si. Mais cela prend du temps. Et puis, il y a une autre complication. La femme qui est morte.


  – Dans l’accident ?


  – Oui. Sa… partenaire a… disons, disparu. En emmenant l’enfant avec elle.


  – Mais elle ne…


  – Nous ne savons pas ce qu’elle sait. Nous ne pouvons prendre aucun risque.


  – Conformons-nous quand même au plan original, déclara le Professeur. Laissons les autres faire ce qu’ils ont à faire.


  – Je suis d’accord. Mais nous pourrions agir davantage, de notre côté.


  Le Professeur sentit un vent glacé le parcourir. Il savait que toute discussion était impossible.


  – Que voulez-vous faire ?


  – Nous nous conformons au plan établi. Tant qu’il tient la route.


  La voix du Législateur baissa d’un ton quand il ajouta :


  – Mais je pense que notre ami le Missionnaire a effectué sa dernière mission.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Je crois qu’il a été reconnu. Même après tout ce temps. Et, si c’est le cas, ils ne tarderont pas à mettre un nom sur son visage. Et, alors… ai-je vraiment besoin de vous préciser ce qui se passera ?


  Silence au bout du fil.


  – Il ne sera plus question de limiter les dégâts, continua le Législateur. Ce sera la fin. De tout. Nous n’avons désormais plus besoin du Missionnaire. Il a joué son rôle, l’affaire a été conclue. Nous avons notre nouveau partenaire, qui pourrait même devenir le prochain Missionnaire. Ce qui fait que l’actuel pourrait… simplement…


  – Que suggérez-vous ? interrogea le Professeur.


  Petit rire au bout de la ligne.


  – C’est ce que j’aime, chez vous, Professeur. Votre pragmatisme. Le Missionnaire a été écarté. De façon définitive.


  – Comment ? Certainement pas par l’un de nous.


  – Bien sûr que non. Mais je peux imaginer que le Jardinier est trop heureux, à l’heure qu’il est. Il attend l’exécution de son rituel. Ne sachant pas si sa victime va lui être rendue, il va déborder d’énergie. Il va avoir besoin de se défouler.


  – Mais, sur le Missionnaire…


  – C’est très poétique, vous ne trouvez pas ?


  – Le ferait-il ?


  Le Législateur se mit à rire.


  – Que croyez-vous ? Le Missionnaire sera en… permission pour jardinage. Une permission… éternelle.


  Le Professeur demeura un instant pensif puis demanda :


  – Le Président est au courant ?


  – Pas encore.


  – Et… il sera mis au courant ?


  – À la fin. En même temps que tout le monde.


  – Alors, pourquoi m’en parler ?


  – Parce que le Président n’est que le passé. Vous, vous êtes l’avenir. Et il est toujours plus sage d’investir dans le futur.


  Le Professeur ne trouva rien à répliquer.


  – Nous en reparlerons demain, déclara le Législateur. Rappelez-vous que vous avez encore un rôle à jouer.


  – Je n’ai pas oublié.


  – Vous avez hâte ?


  – Je vous dirai cela plus tard.


  – À bientôt, donc.


  Déjà, le Législateur avait raccroché.


  Le Professeur repoussa le téléphone. Le vrai monde, mis en suspens tant qu’avait duré leur conversation, reprit son rythme.


  Mais il ne paraissait pas réel. Pas tout à fait normal.


  Il ressemblait plutôt à une illusion.


  Il ne ressemblait plus… à rien.
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  Phil passa sous le ruban de sécurité, esquiva la nouvelle équipe et s’éloigna de la scène de crime. Son Audi était garée de l’autre côté de la rue.


  Marina, quant à elle, retournait au poste dans sa propre voiture. Ce n’était pas plus mal, songea-t-il. Il s’était senti vaguement mal à l’aise à ses côtés. Et il s’en voulait de lui avoir caché ce qu’il éprouvait. L’ennui était qu’il ne savait pas exactement ce qu’il ressentait. Simplement que ce n’était pas agréable.


  Alors qu’il atteignait sa voiture, il entendit appeler son nom. Il se retourna. Pour voir Don Brennan s’avancer sur le pont dans sa direction.


  – Ah, te voilà ! lui lança-t-il.


  – Don… lâcha Phil en montant le rejoindre.


  Avec le manque d’action, de corps et de sang, en bas, les badauds s’étaient dispersés.


  – Qu’est-ce qui t’amène ici ?


  Don haussa les épaules, sourit, afficha une expression nonchalante.


  – Oh, je me baladais, voilà. Un peu d’exercice, ça ne fait de mal à personne.


  – Et tu as atterri ici.


  – Oui… fit-il avec un sourire penaud. Impossible de rester à l’écart.


  Phil regarda celui qu’il avait toujours considéré comme son père. Il avait la soixantaine mais s’entretenait en faisant du sport. Il avait su éviter le ventre proéminent ou le nez couperosé de la plupart des anciens policiers de son âge ; ceux qui géraient mal l’inaction et le manque de motivation, dès la retraite venue. Il jouait au tennis, au badminton. Il avait toujours la même masse de cheveux, même s’ils étaient devenus grisonnants, et continuait de faire attention à son habillement. Le coupe-vent beige et les pantalons à taille élastiquée, ce n’était pas son genre. Il favorisait plutôt le jean, accompagné d’une chemise écossaise et d’une veste de tweed.


  Don regarda la maison, la tente blanche.


  – Ça me rappelle des souvenirs, commenta-t-il.


  Phil doutait que cette rencontre soit totalement fortuite.


  – Comment ça va ? lui demanda Don au bout d’un instant.


  – Les premiers jours… tu sais ce que c’est.


  Il allait ajouter c’était, mais se ravisa. Don n’avait pas besoin de ce genre de rappel.


  – C’est le gamin dans la cage, c’est ça ? C’est ce que tu as dit ?


  – Oui.


  – Et, qu’est-ce qu’il y a… dans cette maison ?


  – C’est ce qu’on cherche.


  – Vous avez une piste ? Des indices ?


  – Rien, encore. Ce n’est que le début, ce que je disais… Tu es sûr d’être arrivé là par hasard, Don ?


  Celui-ci baissa les yeux sur la balustrade du pont, sur ses mains. Puis il les leva vers Phil.


  – Je pensais… tu sais, tu dis toujours que je devrais revenir, bosser avec ceux des affaires classées, ce genre de chose…


  – Oui, c’est vrai qu’on en a parlé.


  – Et j’ai toujours dit non. Mais…


  Ses yeux repartirent vers la maison, en contrebas. Phil voyait bien qu’il était tenté de regarder plus longtemps, mais Don les ramena sur son fils adoptif.


  – Bref, je réfléchissais… Tu disais que vous étiez un peu limite, en personnel. Les coupes budgétaires et tout ça…


  – Oui.


  – Alors, j’ai pensé… que vous pouviez peut-être profiter d’un peu d’aide extérieure.


  – Tu veux travailler sur cette affaire ? Avec moi ? Faire partie de l’équipe ? C’est bien ce que tu dis ?


  – Si tu acceptes, oui.


  – Et qu’est-ce que tu ferais, exactement ?


  – Tu sais bien. Fouiller les archives. Du boulot de bureau. Un peu de travail sur le terrain, aussi.


  De nouveau, il se détourna. Phil ne voyait plus ses yeux.


  – Consulter les dossiers, poursuivit-il, voir si ce genre de choses est déjà arrivé. Trouver des liens, des connexions…


  – Tu penses que ce serait déjà arrivé ? Ça te rappellerait quelque chose ?


  – Je ne sais pas. Mais je pourrais jeter un coup d’œil.


  Il se tapa le front, regarda de nouveau Phil et ajouta :


  – Ça remettrait un peu cette cervelle en route.


  Phil ne savait pas quoi dire. Il était sûr que Don avait d’autres motifs que de reprendre le boulot. Mais il savait aussi que, s’il lui posait la question, Don nierait farouchement. Cependant, quelque chose dans cette affaire l’empêchait de réfléchir de façon efficace. Il serait peut-être bon d’avoir à ses côtés quelqu’un en qui il pourrait avoir confiance et sur qui s’appuyer.


  – Tu es sûr de pouvoir supporter de travailler avec moi ?


  – Et pourquoi pas ? s’esclaffa Don. C’est moi qui t’ai appris tout ce que tu sais aujourd’hui.


  – D’accord, sourit Phil. Je vais en toucher un mot à Glass. On va voir comment il réagit.


  – Glass ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Brian Glass ?


  – Oui. Tu le connais ?


  – Je l’ai connu dans le temps. Il était simple policier alors que j’étais inspecteur de la PJ.


  Il hocha la tête en paraissant se remémorer des souvenirs. Encore une fois, un sourire lui étira le coin des lèvres. Un sourire amer, songea Phil.


  – Oui, je m’en souviens. Mais je doute que lui se souvienne de moi.


  – On verra. Je vais l’appeler, promit Phil.


  S’écartant de la balustrade, il déclara :


  – Je dois y aller. Marina va venir récupérer Josephina, d’accord ?


  C’était parfait. Phil retourna à sa voiture, l’esprit embrouillé.
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  La nuit était tombée. Entraînant avec elle une fraîcheur inattendue et mêlée de brouillard. Qui dérivait, tournoyait, donnait au monde un aspect irréel aux nuances impressionnistes.


  Mais le Jardinier n’avait rien remarqué. Il s’en moquait. Il était sorti de la grotte. C’était tout ce qui importait.


  Il se tenait à présent devant le portail, les yeux dirigés vers le ciel. De la vapeur tiède s’échappait de sa bouche… son brouillard personnel.


  De nouveau dehors. Ce stupide et faiblard de Paul. Le Jardinier partit d’un rire désabusé. Il l’aimait vraiment, pourtant. Paul ne lui avait-il pas sauvé la vie ? N’était-il pas arrivé au moment où tout commençait à s’écrouler ? Pour lui montrer qu’il y avait d’autres façons. Meilleures. Plus pures. Et il lui serait éternellement reconnaissant pour cela. Éternellement.


  Mais Paul était cinglé. Faible d’esprit et le cœur trop tendre, aussi. Il avait de l’espoir. Même aujourd’hui. Même après tout ce qui s’était passé. C’était pour cela qu’il ne gagnerait jamais. Il garderait le Jardinier dans la grotte. Oui. Mais il le laisserait encore ressortir. Toujours.


  Oui. Toujours.


  Il hocha lentement la tête. Ne quittant pas des yeux la maison devant lui.


  Grande. Ancienne. De la lumière aux fenêtres. Ce qui lui donnait un air accueillant. Chaleureux. Avec un long et sinueux sentier de gravier qui menait à l’entrée. Et un vaste terrain autour. De l’herbe. Des arbres. Des daims au milieu des bois. Il les avait vus. Eux aussi l’avaient vu. S’étaient échappés à sa venue. Effrayés.


  Très bien. Cela valait mieux, pour eux.


  Il avait reçu l’appel. On lui avait dit quoi faire.


  Il détestait recevoir des recommandations. Il haïssait cela. Surtout après ce qui s’était passé aujourd’hui. La maison du sacrifice. Le garçon emmené. Comment avait-on pu permettre une telle chose ? Ils ne savaient donc pas à quel point tout cela était important ? Pour lui. Pour eux. Pour tout le monde.


  Ils avaient dit que si. Ils comprenaient. Et qu’ils arrangeraient tout. Qu’ils récupéreraient l’enfant. Qu’ils trouveraient d’autres maisons de sacrifice. Ils avaient intérêt, leur avait-il dit. Ils avaient intérêt…


  Ou alors, ce serait leur tour.


  Ils le savaient. Mais, d’abord, ils voulaient que lui-même fasse quelque chose pour eux. Et pour lui, aussi.


  On lui avait dit ce que c’était. Et il avait souri.


  Il l’aurait de toute façon fait, s’ils le lui avaient demandé. Et il aurait aimé ça. Mais il ne le leur avait pas avoué. Il avait marchandé avec eux. Les avait poussés à lui donner ce qu’il voulait. Ce dont il avait besoin. Ce n’était que justice.


  Et ils tiendraient leur promesse. Comme lui tiendrait la sienne.


  Il regarda de nouveau la vieille bâtisse. Entendit les voix des fantômes, les aperçut tout autour de la propriété. Puis il vit ce qu’elle était devenue. Et les voix se turent.


  Et, à présent, il n’y avait… plus rien.


  Il s’en approcha. Il connaissait le secret pour y entrer. Il connaissait tout de cet endroit.


  Il se coiffa de sa cagoule. Sentit son souffle buter contre la toile grossière. Une peau plus vraie encore que la sienne propre.


  Il palpa la lame au fond de sa poche.


  Sourit sous sa cagoule.


  Comme Dieu avait tenu sa promesse envers Abraham, il s’assurerait qu’ils tiennent leur promesse envers lui.


  Et il éprouverait de la jouissance en faisant ce qu’il avait à faire.
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  Il aspira une longue gorgée de sa boisson. Et la fit tournoyer au creux de sa langue. Bien. Parfait. Il sourit. Avala une autre lampée. Se cala contre son dossier. Se détendit.


  Jamais on ne le trouverait. Jamais on ne penserait à venir le chercher ici.


  Non pas qu’ils soient à sa poursuite.


  Non. Tout allait parfaitement bien.


  Ou, du moins, devrait aller bien.


  Juste un petit malentendu, voilà ce qu’il lui avait dit. Il lui fallait cet argent pour conclure l’affaire. Pas de problème. Tout serait bientôt terminé. Parce que, quoi qu’aient pu découvrir les flics – ou croyaient avoir découvert, car ils n’avaient encore aucun indice – tout pouvait n’avoir jamais existé… avec de l’argent. Comme au bon vieux temps. Un dessous-de-table ici et là, quelques menus services pour que l’on ferme les yeux, et le tour était joué. On pouvait continuer comme si de rien n’était. Personne n’interviendrait, ne verrait quoi que ce soit. Surtout maintenant. Pas avec…


  – Robin ? résonna une voix dans la salle de bains.


  Il avait quasiment oublié sa présence.


  – Oui ?


  – Je suis presque prête.


  – Je suis impatient de te voir, mon cœur. Je suis sûr que tu seras canon.


  Elle avait intérêt à l’être. Avec l’argent qu’il dépensait pour ses caprices. Elle devait se montrer au minimum spectaculaire. Parce que les filles d’Europe de l’Est étaient toujours splendides. Elles avaient une réputation à garder.


  Il engloutit une autre gorgée de whisky. Dieu, c’était divin. De la soie en feu qui vous descendait le long du gosier. Sans jamais vous brûler.


  Il sourit et laissa même échapper un léger rire. Robin… Une petite blague qu’il se faisait à lui-même. Son nom de plume. Son alias. Robin Banks. Le seul fait d’y penser le faisait toujours rire. Quelle ironie.


  Il posa le whisky sur la petite table à côté de lui, s’étendit sur son siège, les mains derrière la tête, les chevilles croisées. Il contempla son corps. Un costume de chez Saville Row. Des chaussures italiennes, faites à la main. Des chaussettes de soie. Une chemise achetée sur Jermyn Street. Autant faire la totale.


  Il soupira. Il les avait affrontés autour de la table, avait tenu le coup quand leurs questions s’étaient faites un peu trop insistantes. Il avait essayé de la jouer relax. Mais il lui fallait conclure cette affaire. Absolument. On arrivait au bout, ce n’était pas la question. Mais il fallait maintenant un peu de clairvoyance pour passer au stade suivant. Et la clairvoyance, à la différence du fric, il n’en manquait pas.


  Il restait cependant un doute qui le titillait, l’impression que tout ceci n’était qu’un château de cartes, qui pouvait s’écrouler à tout moment.


  Il balaya pourtant cette idée. Pas besoin de doutes. Il n’en avait jamais eu, n’avait jamais éprouvé le besoin d’en avoir, et se sentait trop vieux pour commencer à se laisser assaillir par eux maintenant.


  Et pourtant…


  Il soupira de nouveau.


  – Ça y est, tu es prête ?


  – Presque…


  – Alors, ne traîne pas. Plus le temps passe, plus j’avale du whisky. Et, si je suis bourré, c’est ton putain de pourboire qui s’envole, poupée.


  Il entendit derrière la porte un bruit de produits de maquillage que l’on déplaçait rageusement. Il sourit. Très bien. Donne-leur faim. Chauffe-les un peu. Il aimait quand les choses devenaient excitantes pour eux. Car ils s’en souvenaient, ensuite.


  Et puis, franchement, cela lui facilitait le travail. Et, à son âge, c’était plutôt un soulagement.


  – Allez, on y va, maintenant. Je prends ma petite pilule bleue. Je ne veux pas la gâcher.


  Il glissa le cachet dans sa bouche, l’avala avec une rasade de whisky, en espérant avoir bien calculé son temps. Parce que, la première fois, il s’était complètement fichu dedans. À peine capable de bander quand l’oiseau était là, et se baladant le lendemain avec une trique d’enfer.


  Il reposa son verre sur la table. Nota qu’il était vide. Saisit le téléphone, appela le service d’étage et fit monter une autre bouteille.


  Toujours calé dans son fauteuil, il attendit.


  L’instant d’après, on frappa quelques coups à la porte.


  – Mince, alors, ils n’ont pas traîné.


  Il se leva et, les jambes raides, traversa la pièce. Il ouvrit la porte.


  – Vous êtes rapide, commença-t-il à dire. J’ai à peine…


  Il s’interrompit tout net.


  – Oh, non… pas vous… non…


  La silhouette s’avança dans la chambre. En claquant la porte derrière elle.


  – Écoutez, je suis désolé, je… fit-il en reculant vers la fenêtre. Je ne savais pas que vous étiez encore… là…


  La silhouette continua d’avancer vers lui. Il entendait sa respiration rauque, reniflait cette odeur terreuse, pourrie. Cela faisait des années qu’il ne l’avait plus rencontré. La mémoire lui revint cruellement.


  – Non, pas moi… Je veux dire, pas moi…


  L’autre l’ignora, si bien qu’il se sentit bientôt poussé contre le mur.


  Je suis foutu, pensa-t-il. Je suis mort. Sauf si je fais quelque chose. Sauf si je trouve de quoi me défendre.


  Il tendit le bras vers la petite table, trouva la bouteille de whisky vide, la saisit par le col et la flanqua sur son agresseur.


  Qui l’évita de justesse en se baissant. La bouteille manqua sa tête et atterrit sur son épaule. Il y eut un grognement, un souffle rauque, mais rien d’autre. L’homme continua d’avancer.


  C’est alors qu’il sentit son érection démarrer. Putain, merci, songea-t-il. C’est bien le moment… Il se plaqua la main sur l’entrejambe, tenta futilement de dissimuler la chose.


  Si son assaillant le remarqua, il n’en montra rien. Et lui brandit une lame sous le nez.


  – Non… non…


  Il l’abaissa.


  Et le frappa.


  Encore.


  Et encore.


  Et, bientôt, ne resta de lui que son érection.


  La silhouette fit un quart de tour vers la gauche.


  Sans remarquer les sanglots étouffés qui provenaient de la salle de bains.


  Et elle disparut dans la nuit.
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  Marina entendit le bruit de la porte et ouvrit les yeux. Elle regarda la pendule. Les chiffres vert fluo lui indiquèrent qu’il était près d’une heure et demie.


  Phil était de retour.


  Elle n’avait pas dormi.


  Il l’avait appelée plus tôt dans la soirée. En récupérant Josephina chez Eileen et Don, Marina avait trouvé l’attitude de sa belle-mère quelque peu étrange. Elle avait senti chez elle une sorte de réserve, un manque d’assurance qu’elle ne lui connaissait pas d’habitude. De la peur, même. Mais elle avait aussitôt jugé que ce n’était pas à elle de lui demander si quelque chose n’allait pas.


  De retour chez elle, la jeune femme avait nourri sa petite fille et joué un peu avec elle avant de la mettre au lit. Puis elle s’était attelée à rédiger son rapport sur la cave. C’est alors que Phil l’avait appelée au téléphone.


  – Écoute, lui déclara-t-il sur un ton qui lui rappelait étrangement celui d’Eileen, un peu plus tôt. Je vais rentrer tard, ce soir.


  Sans savoir pourquoi, Marina s’était attendue à cet appel. Comme si Phil avait trouvé le moyen de rester dehors le plus longtemps possible. De l’éviter.


  – Très bien…


  Le ronronnement du climatiseur résonnait derrière lui.


  – Il… il y a eu un meurtre, annonça Phil au bout d’un lourd moment de silence. Au Halstead Manor Hotel. Ignoble…


  – Qu’est-ce qui s’est passé ?


  – Un des clients s’est fait littéralement découper en morceaux. C’est très moche. C’est… je suis sur place, là.


  – D’accord. Alors… à quelle heure penses-tu rentrer ?


  – Tard. Je ne sais pas…


  Il soupira puis ajouta :


  – Assez tard. C’est vraiment gore.


  – Bon, eh bien… est-ce que tu auras dîné ?


  – Je… je vais grignoter quelque chose en chemin. Ne t’en fais pas. Je me débrouillerai.


  Nouveau silence tandis que Marina ravalait ce qu’elle avait envie de lui dire. Les tourbillons, les remous dans la tête, c’était elle qui y avait droit, à présent.


  Si, je m’en fais, voulait-elle dire. Surtout maintenant. Depuis que tu as subitement cherché à t’éloigner de moi. Je devrais m’inquiéter. Oui, je m’inquiète.


  – D’accord, parvint-elle à articuler.


  Aucune réaction au bout du fil.


  – Je ne t’attends pas, donc.


  – Non, c’est inutile.


  Le silence entre eux devenait assourdissant.


  – Alors, à tout à l’heure, souffla Marina. Ou peut-être à demain…


  Ils se dirent au revoir. Raccrochèrent ensemble. Marina reposa le téléphone en jetant un regard au salon qui l’entourait.


  Ils commençaient enfin à en faire un véritable chez-soi. Ils l’avaient repeint, avaient changé les meubles, s’étaient débarrassés des derniers cartons qui traînaient encore et avaient soigneusement placé livres et CD sur des étagères. Marina s’était moquée de Phil qui voulait tout ranger par ordre alphabétique. « Non », avait-il répondu en riant, « on va les classer plutôt par auteurs et compositeurs ».


  Ils avaient passé la journée à cela.


  Et, à la nuit tombée, elle ne l’en avait aimé que davantage.


  Mais, c’était alors. Et aujourd’hui, Marina découvrait un nouveau Phil. Fermé, froid. Qui gardait des secrets pour lui. Qui refusait de communiquer. Elle n’avait pas l’habitude de cela. Elle se jetait dans ses bras, s’ouvrait à lui, et il l’ignorait. Faisait comme si elle n’était pas là. Ce qui la déstabilisait profondément.


  Et l’effrayait, aussi.


  Et voilà qu’il rentrait, maintenant.


  Elle l’entendit monter l’escalier en silence. Elle entendit s’entrebâiller la porte de Josephina, comprit qu’il allait jeter un coup d’œil sur la petite qui dormait. Puis la porte de leur chambre s’ouvrit à son tour.


  Que faire ? Prétendre être endormie ou lui parler ?


  Allongée sur le côté, Marina lui tournait le dos, comme à son habitude.


  Elle l’entendit se déshabiller, entrer dans la salle de bains. Quelques instants plus tard, il vint s’allonger auprès d’elle. Elle s’attendit à sentir son corps se coller au sien, ses bras s’enrouler autour de sa taille, pour s’endormir ensemble comme ils le faisaient toujours.


  Mais rien ne se passa.


  Elle voulut bouger, se tourner vers lui, lui demander ce qui le tracassait, pourquoi il était ainsi.


  Mais elle ne fit rien. Elle demeura immobile. Et elle savait pourquoi.


  Si elle n’avait pas peur de poser la question, elle craignait en revanche d’entendre la réponse.


  Alors, Marina resta ainsi, éveillée, à faire semblant de dormir. En sachant que Phil faisait exactement la même chose.


  Et la nuit leur parut interminable.
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  Phil tenta de bouger. Mais en fut incapable.


  Quelque chose autour de son cou l’en empêchait tout en le tirant en arrière. Il posa les doigts dessus et sentit du métal, froid et rouillé. Dont les bords lui pénétraient la chair. Étroitement serré, avec juste assez d’espace pour respirer.


  Il tira. Et sentit sa gorge se comprimer.


  Il passa les mains derrière la tête, la nuque, cherchant ce qui pourrait lui donner prise, l’aider à se libérer. Il ne trouva qu’une chaîne, rouillée, elle aussi. Il en entendit le cliquetis contre ses oreilles, et en apprécia le poids quand il tira dessus. Et tira encore.


  Rien. Ce qui l’emprisonnait ne bougeait pas d’un millimètre.


  Le cœur battant, la poitrine douloureuse, il sentait le métal s’enrouler autour de lui, l’envelopper, en le comprimant davantage à chaque instant.


  Il commençait à suffoquer mais tentait malgré tout de respirer au maximum.


  Respirer, respirer, surtout…


  Il essaya une nouvelle fois de tirer la chaîne derrière lui. Avec la force dont il se croyait encore capable. Mais il ne sentit aucun soulagement, que la dureté du métal entre ses doigts. Froid comme la mort. Lourd. Inflexible. Et une telle douleur à la poitrine.


  Ses yeux se fermèrent. Des larmes brûlantes se formèrent derrière ses paupières closes.


  Il s’entendit alors hurler :


  Non… non… laissez-moi… laissez-moi… !


  Aucun son n’émergea de sa gorge. Il ne criait que dans sa tête.


  Je vous en supplie…


  Rien. Seuls ses cris intérieurs, sa douleur intérieure.


  Il lâcha la chaîne, ouvrit les yeux. Et vit ce qu’il y avait devant lui.


  Lorsqu’il comprit où il se trouvait, les battements de son cœur redoublèrent.


  Il était dans la cage. La cage en os.


  Non…


  Il poussa un cri de désespoir.


  Seul le silence lui répondit.


  Les mains tendues devant lui, il agrippa les barreaux. Et tira. Fort, très fort…


  À leur solidité, à leur surface lisse, il sentait que les os étaient vieux. La construction aussi paraissait extrêmement robuste. Rien ne cédait. La cage tenait bon, malgré ses assauts répétés. Il tira plus fort, poussa, secoua la grille qui l’emprisonnait.


  En vain.


  Il lâcha un autre cri.


  Et, de nouveau, ce fut le silence qui lui répondit.


  Puis, au fond de la cave, une ombre se profila parmi les autres ombres. Il aperçut une silhouette. Qui approchait. Lentement, mais de plus en plus près. Une faible lueur s’échappa d’une pièce métallique. Une faucille, que tenait une main tendue. Et qui oscillait, avec une lenteur effrayante.


  D’avant en arrière…


  D’arrière en avant…


  Non… je vous en prie… non !


  Le silence, toujours. Impénétrable. Assourdissant.


  Il se passait quelque chose avec cette silhouette. Il y avait une raison à sa lenteur. Elle claudiquait. Elle tirait une jambe qui avançait péniblement. Mais sûrement.


  Lentement… inexorablement.


  Les mains de Phil redoublèrent d’agitation. Tirant sur la chaîne. Poussant sur les barreaux.


  Rien. Toujours rien.


  Il s’arrêta. Épuisé. Et distingua le visage de la silhouette qui continuait d’avancer.


  De nouveau, il hurla.


  Il n’y avait pas de visage. Juste une cagoule en loques. Et une tête d’épouvantail, maladroitement cousue dans de la toile, afin d’avoir l’apparence d’un visage humain. Pour toute bouche, une cavité sombre, et rien pour les yeux. Juste du noir. Deux trous noirs.


  Phil laissa échapper un cri d’horreur.


  Il voyait à présent le reste de la silhouette. Des lambeaux d’étoffe, de la tête aux pieds. De simples morceaux de toile de jute. Grossièrement montés ensemble, et recouverts sur le devant d’un tablier de cuir. Vieux et souillé.


  La faucille se leva devant lui. La lame en forme de croissant de lune scintilla sous la faible lumière.


  Phil poussa un autre cri.


  Le visage d’épouvantail s’approcha, pour venir se coller aux barreaux. Phil vit ses yeux. Absolument vides. De simples trous noirs et profonds.


  La lame miroita.


  Puis s’éloigna.


  Phil hurla.


  Elle avait disparu.


  Il lâcha un cri, avant de gémir.


  Encore. Et encore.


  Il criait, pleurait, sans pouvoir s’arrêter.


  Et ce silence autour de lui…


  – Phil… Phil…


  Son cœur battait, sa poitrine le brûlait. Il ne parvenait pas à procurer de l’air à son corps. Ses poumons n’étaient pas assez grands pour cela. Il était brûlant, couvert de sueur, et sa peau le piquait.


  – Phil…


  Il ouvrit les yeux. Aperçut le visage anxieux de Marina, son regard plongé dans le sien.


  – Quoi… ? Que… qu’est-ce qui s’est passé ?


  Sa voix. Il avait retrouvé sa voix.


  – Tu as fait un cauchemar.


  La main sur son bras, Marina le caressa lentement, sa peau douce et apaisante contre la sienne, littéralement bouillante.


  – Cauchemar… un cauchemar… s’étrangla-t-il en cherchant de l’air.


  – Oui, juste un cauchemar, le rassura-t-elle sans cesser de le caresser. Ne parle pas. Tout va bien, maintenant.


  Phil tourna la tête, regarda du côté de Marina. La pièce était sombre. Mais il distinguait la forme de sa tête. Ses yeux. Ses si beaux yeux qui luisaient dans l’obscurité.


  – Un cauchemar… répéta-t-il.


  – Oui, juste un cauchemar.


  La proximité de son corps, l’intimité qu’ils partageaient à cet instant, tout le réconfortait, l’apaisait.


  – Allez, oublie ça.


  Elle attira son corps contre le sien. Il sentit ses bras entourer sa poitrine, sa tête se poser sur son épaule. Ses jambes pressées contre les siennes. Une cage vivante, qui respirait. Qui l’enveloppait. Le protégeait.


  – C’était juste un cauchemar… murmura-t-elle.


  Il esquissa un faible sourire. Elle s’installa au creux de son corps. Au rythme de sa respiration et au poids de son bras sur sa poitrine, il devina qu’elle était tout près de se rendormir. Mais lui resta éveillé. Fixant l’obscurité devant lui. Craignant d’y déceler des ombres parmi les ombres.


  Un cauchemar. Juste un cauchemar.


  Sauf que ce n’en était pas un. Phil le savait. Il le sentait. Il ignorait comment, mais il le sentait.


  Non, ce n’était pas « juste un cauchemar ».


  C’était bien pire que cela.
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  Assis dans son fauteuil, Mickey jouait avec son stylo en regardant le reste de l’équipe entrer pour le briefing du matin. Quatre gobelets de café trônaient sur la table près de lui – pour se maintenir en forme, il carburait à l’expresso depuis l’aube.


  Un lumineux soleil de fin septembre filtrait à travers les stores, comme s’il s’accrochait encore à l’idée de l’été et refusait de voir l’automne s’installer.


  Bien qu’il n’ait fini que tard dans la nuit et qu’il se soit couché totalement épuisé, il avait eu le plus grand mal à trouver le sommeil. C’était souvent ainsi lorsqu’il travaillait sur une affaire grave, et celle-ci s’annonçait très grave.


  Il pensait aussi à ce qu’il avait vu à l’hôtel. Des images qui semblaient ne plus vouloir quitter son esprit.


  Ce qui restait du corps d’un homme gisait recroquevillé contre un mur de la chambre d’hôtel. Littéralement massacré, du sang partout, la pièce redécorée d’éclaboussures sanguinolentes.


  – Il y en a un qui devait vraiment le détester, commenta Mickey, debout sur le seuil aux côtés de Phil.


  La police scientifique ne les avait pas autorisés à s’en approcher davantage. Ils allaient passer beaucoup de temps sur le cadavre. Un rêve pour un enquêteur de scènes de crime.


  – Oui, dut reconnaître son chef.


  – On sait de qui il s’agit ?


  Phil avait répondu sans quitter des yeux le cadavre massacré.


  – Adam Weaver, c’est le nom qu’on a trouvé dans son porte-feuille. Mais il s’est enregistré à l’hôtel sous le nom de Robin Banks.


  – Quoi ?! s’exclama Mickey. Il serait un fan des Clash… pas possible autrement.


  – Peut-être, qui sait ? Il était à l’hôtel depuis plusieurs jours et s’est offert un peu de compagnie, la nuit dernière.


  Indiquant la salle de bains, il ajouta :


  – C’est elle qui a donné l’alerte.


  – Ah, répondit Mickey en comprenant.


  – Apparemment, elle était dans la salle de bains en train de se changer quand le service d’étage a sonné à la porte. C’est après qu’elle a entendu crier.


  – Et elle n’est pas sortie voir ce qui se passait ?


  – Non, elle s’est enfermée, au contraire. Cachée derrière le rideau de douche, elle n’a rien vu. C’est après qu’elle a appelé les urgences.


  – Elle avait son téléphone avec elle ?


  – Hum… sourit Phil, elle prenait des photos pour son petit ami, apparemment. Selon elle, c’était un arrangement entre eux.


  Mickey sourit à son tour.


  – Très chic. Il va falloir qu’on regarde ça de plus près.


  Mickey considéra de nouveau l’homme à terre. Il ne restait de lui pas grand-chose à reconnaître ou à identifier. Mais, à sa mèche de cheveux gris, il était quasiment certain que c’était l’homme qu’il avait vu la veille.


  Et, en fait, non… C’était simple, il croyait le voir partout, à présent.


  – Quoi ? demanda Phil. Qu’est-ce que vous avez dit ?


  – Euh… rien.


  Mickey ne s’était pas rendu compte qu’il avait parlé à haute voix.


  Mais Phil attendait.


  – Rien, je vous dis…


  – Vous avez pensé à quelque chose, Mickey. Votre première réponse. Votre intuition de flic. Qu’est-ce que c’était ?


  Avec un sourire forcé, il répliqua :


  – Eh bien, je crois que j’ai vu ce type. Au cabinet des avocats. Et je l’ai reconnu. Ou j’ai cru le reconnaître. Mais, impossible de mettre un nom sur son visage. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas voulu passer trop de temps dessus. J’avais autre chose à faire.


  Il marqua une pause. Phil attendit.


  – Et puis…


  Mickey soupira. Il se sentait ridicule de prononcer cela tout haut.


  – Je l’ai revu. À l’entreprise de constructions. Dans une voiture, avec Balchunas. Quand je lui ai demandé qui il était, il s’est fâché tout rouge et m’a demandé de partir.


  – Et voilà que vous le retrouvez ici. Mort.


  – Si c’est lui…


  – Vous croyez aux coïncidences, Mickey ? Quand on a devant nous un meurtre ?


  Il ne répondit pas. Il savait reconnaître une question rhétorique quand il en entendait une.


  Mickey laissa tomber son stylo, cligna des yeux. Il était doucement en train de s’endormir. Il avala une longue gorgée de café. Jeta un nouveau coup d’œil à la salle, que les membres du groupe des accidents majeurs investissaient peu à peu. Lorsqu’une enquête importante était en cours, ils se réunissaient dans le bar. Il se disait que, étant donné le degré de gravité que prenait celle-ci, ils finiraient par y atterrir tôt ou tard.


  Ils étaient tous là, les Oiseaux assis ensemble comme à leur habitude. Milhouse, l’air ahuri, arraché de force à son ordinateur, obligé de dialoguer contre son gré avec des personnes réelles. Anni, assise face à lui. Levant la tête, elle lui sourit. Il lui rendit son compliment... s’attardant peut-être un peu longtemps sur son visage. Comme elle.


  Chaque fois qu’il la voyait – pratiquement chaque jour, pour tout dire –, le mot qui lui venait à l’esprit était « presque ». Ils étaient presque sortis ensemble, effectivement. Avaient presque pris un verre ensemble. Ou dîné ensemble. Ou étaient presque allés au cinéma ensemble. Ils s’étaient presque embrassés. Avaient presque couché ensemble. Il existait assurément une attirance entre eux deux. Mais aucun d’eux n’osait faire le pas crucial vers l’autre. Comme si quelque chose les retenait – la peur de se voir rejeter, de perdre une amitié, de perdre le respect de l’autre si l’un des deux se trompait, il ne savait pas exactement.


  Peut-être tous ces éléments réunis. Ou, encore, rien de tout cela. Juste quelque chose qu’il ne saisissait pas. Quoi que ce soit, ils devaient se contenter pour l’instant de rester bons amis. Qui se souriaient en s’attardant un peu trop sur le visage de l’autre.


  Puis Glass entra. Prit sa place devant le groupe, déposant avec bruit un énorme dossier sur la table, plongeant dans son porte-documents pour en retirer d’autres papiers. Pas de plaisanteries ni de bavardages, juste les affaires. Les affaires, comme toujours.


  Et Phil arriva à son tour. Accompagné de Marina. Mickey les considéra d’un œil surpris. S’ils étaient entrés ensemble, jamais ils n’avaient paru aussi éloignés l’un de l’autre. Ils s’assirent sur des chaises voisines mais parvinrent à maintenir une distance entre eux.


  Une dispute d’amoureux, se dit Mickey en risquant un regard vers Anni. À son expression, elle n’avait pas manqué de remarquer la chose, également. C’était l’ennui d’avoir une relation avec un collègue de travail, pensa-t-il tristement.


  Il jeta un nouveau regard à Anni. À la façon dont elle le lui renvoya, il semblait qu’elle pensait la même chose.


  – Bien, lança Glass d’une voix forte. Bonjour, tout le monde.


  Tous le regardèrent et attendirent.


  Mickey avala une gorgée de café. Puis une autre. Cligna des yeux. Sentit la caféine lui envoyer du courant dans tout le corps.


  – Nous sommes prêts ? Alors, commençons.


  Un autre coup d’œil vers Anni, qui regardait droit devant elle, les yeux sur Glass. Mickey fit la même chose.


  Il était prêt.
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  Donc, reprit Glass, la première chose à dire, c’est que nous nous trouvons maintenant en face de deux homicides, pour lesquels nous allons enquêter simultanément.


  Avant l’arrivée de l’inspecteur divisionnaire, c’était toujours Phil qui présidait aux réunions. Sans être le plus ancien des officiers de l’équipe, sa position d’inspecteur principal lui procurait le rôle le plus interactif. Mais Glass avait changé tout cela. En tant que patron de l’équipe, il avait décidé – et cela ne souffrait aucune discussion – que c’était à lui de diriger les réunions. Même s’il n’était pas directement impliqué dans l’enquête et n’en connaissait pas tous les ressorts.


  – C’est l’inspecteur Phil Brennan, déclara-t-il alors, qui prendra la direction des deux investigations.


  À ces mots, Phil se leva et s’avança vers le devant de la salle.


  Il tenta à cet instant de chasser de son esprit le cauchemar de la veille. De mettre un verrou à ses dernières paniques. De se concentrer sur son équipe, sur le travail qui l’attendait. De s’y appliquer au maximum, sans se laisser déborder par ses émotions.


  Il considéra l’assemblée qui lui faisait face. Ses yeux tombèrent sur Marina, chez qui il décela aussitôt l’inquiétude qu’elle éprouvait pour lui. L’amour, aussi. Et il se sentit saisi de honte, de culpabilité, pour la façon dont il la traitait en ce moment. Il allait mal. Très, très mal. Et il ignorait pourquoi. Et la seule personne qui pouvait l’aider… Non, il ne pouvait pas lui parler de cela. Car il ne savait pas comment le lui dire et il ne comprenait pas lui-même ce qui lui arrivait.


  Et puis il savait ce qu’elle devait suspecter. Ce qu’elle devait penser de lui. Et il devait faire quelque chose. Avant que leurs sentiments respectifs ne se cristallisent. Avant qu’elle ne s’éloigne de lui comme il était en train de s’éloigner d’elle.


  Avant que leur relation ne se désagrège totalement.


  Concentre-toi sur ton équipe, se dit-il. Sur le travail que tu as devant toi. Le reste devra attendre.


  – Bien, dit Phil après un bref coup d’œil à l’assemblée, comme vous le savez tous, la nuit dernière un meurtre a eu lieu au Halstead Manor Hotel. Les photos sont à votre disposition, si vous voulez les regarder et que vous n’avez pas encore pris de petit-déjeuner. Mais, je vous le déconseille, à moins que vous n’en éprouviez vraiment le besoin. Car le meurtrier s’est salement acharné sur notre victime.


  Adrian grimaça de dégoût puis demanda :


  – Le Halstead Manor… ce n’est pas là où se trouvait cette communauté ?


  – Il y a longtemps, oui, répondit Glass. Je faisais partie de l’équipe qui enquêtait là-dessus. C’était l’un de mes premiers jobs de policier. Je m’en souviens parfaitement. Mais je doute que les deux soient liés.


  Adrian hocha la tête comme si cela confirmait le pari qu’il venait de faire. Phil s’assura que Glass n’avait plus rien à ajouter puis poursuivit :


  – La victime s’appelle Adam Weaver. Mais il a retenu sa chambre sous le nom de Robin Banks.


  Une précision qui déclencha un rire général.


  – Oui, je sais… sourit Phil. Adam Weaver était un homme d’affaires habitant la Lituanie. On ignore pour le moment pourquoi il était ici. On sait néanmoins qu’il était membre du comité directeur de la société propriétaire de l’hôtel.


  Du coin de l’œil, Phil vit Glass se pencher en avant pour mieux écouter ses paroles.


  – Et il y a autre chose, continua-t-il. Mickey ?


  – Oui, dit celui-ci sans se lever mais en se retournant vers ses collègues. Adam Weaver… Je crois avoir aperçu cet homme hier chez Fenton Associates, le cabinet d’avocats qui se trouve juste derrière la maison où nous avons découvert le gamin en cage. Je l’ai vu dans les bureaux pendant que j’y étais moi-même. Et je l’ai revu plus tard, aussi, chez l’entrepreneur du chantier. Il était en voiture avec Karolis Balchunas, celui qui dirige la société de construction.


  – Alors, les deux affaires seraient liées ? interrogea Anni.


  Phil sentait que Glass le scrutait du regard mais choisit de l’ignorer.


  – On ne sait pas encore, répondit-il. Mais on a fouillé un peu du côté de ce M. Balchunas ; il est Lituanien, lui aussi. Comme la plupart de ses employés.


  – Donc, reprit Glass, un homme d’affaires lituanien se fait assassiner chez nous lors d’une visite à un autre homme d’affaires lituanien qui, lui, habiterait ici. Mais quel est le rapport avec le gamin de la cave ?


  – Je ne sais pas, répliqua Phil. Mais, s’il existe un lien, on le trouvera.


  – Logiquement, ça ressemble à une rivalité entre deux truands, dont l’un aurait exécuté sa sale besogne en pays étranger, là où on ne pourra pas enquêter sur lui. Je suis certain qu’il avait des rivaux en Lituanie. C’est un peu comme le Far West, là-bas.


  – Vous avez sans doute raison, Monsieur, reprit Phil, manifestement agacé par cette interruption. Et nous allons bien sûr chercher de ce côté-là. C’est une issue possible. L’autre étant que ce meurtre serait connecté avec ce qu’on a découvert hier.


  Glass haussa les épaules d’un air dubitatif.


  – On garde donc tout ça à l’esprit, enchaîna Phil avant de se tourner vers son inspecteur. Merci, Mickey.


  – Est-ce que ça aurait pu être le coup d’un professionnel ? demanda Anni.


  – Eh bien, je dirais qu’il ne semble pas y avoir quoi que ce soit de professionnel, là-dedans. C’est l’un des meurtres les plus horribles que j’ai eu à voir jusque-là. Sauvage. Féroce. Ce genre de boucherie, ça ne se trouve que dans les affaires personnelles. Donc, on ne sait pas encore.


  – Et des pistes ? Des indices ? demanda Adrian.


  – Rien de très solide, expliqua Jane Gosling. Mais quelqu’un répondant à la description du vagabond qu’on a choppé hier a été vu dans le coin.


  – Quoi ? s’exclama Phil. Je croyais qu’on était encore en train de l’interroger. Qui l’a relâché ?


  – Moi, répondit Glass.


  – Et… pourquoi ?


  – Quoi, vous pensiez que c’était notre meurtrier ?


  – Non, mais…


  – Très bien, on est d’accord. C’est pour ça que je l’ai laissé partir.


  – Mais il a pu voir quelqu’un. Ou quelque chose.


  – Il n’avait rien de plus à nous dire, rétorqua Glass. Il a été longuement interrogé. Je suis certain que tous ceux qui lui ont parlé sont d’accord sur le fait que celui qui détenait ce gosse dans cette cave était plus jeune et en meilleure condition physique que ce vagabond. Et, surtout, plus organisé. Notre gars, lui, n’était même pas capable de fonctionner comme un être humain normal. Et il n’était de toute façon pas assez solide pour ça.


  – Il ne serait pas un peu sous l’emprise de la drogue ? hasarda Mickey.


  – Non, j’en suis quasiment certain.


  – Parce que, on ne sait jamais… insista-t-il en soutenant son chef, une fois qu’ils avalent ce genre de saloperies…


  À son tour, Glass fut visiblement irrité par la question posée.


  – Écoutez, je l’ai laissé partir. C’était ma décision, et je ne la renie pas. On continue.


  – Et voilà qu’il réapparaît maintenant à l’hôtel où l’un des clients s’est fait tuer, enchaîna Phil.


  – Si c’était bien le même homme, inspecteur, lâcha Glass en haussant le ton.


  – On garde ça en tête. On voit où ça nous mène.


  Glass ne répliqua pas. Mais son silence disait clairement ce qu’il pensait des paroles de Phil. Celui-ci attendit une nouvelle interruption de sa part, mais rien ne vint.


  – S’il vous plaît, continuez, inspecteur, se contenta-t-il de lancer.


  – Voilà donc où nous en sommes, poursuivit Phil. On cherche à connaître la vie de Weaver. Quels étaient ces contacts, ici comme à l’étranger. On se concentre également sur les allées et venues de notre SDF, s’il a été aperçu ici ou là. On ne laisse rien au hasard.


  – Merci, dit Glass en se levant, prêt à prendre la relève.


  – Je n’ai pas tout à fait fini, dit Phil.


  Et l’inspecteur se rassit, comme à contrecœur.


  – Je comprends que nous travaillons sur deux enquêtes simultanément. Je sais aussi qu’en temps normal elles devraient toutes les deux être réévaluées, se voir allouer chacune son propre budget. Bien sûr, en ces temps de restrictions, ce ne sera sans doute pas possible.


  Il avisa Glass, qui se garda bien de répliquer quoi que ce soit.


  – Alors, sachant cela, j’ai demandé à un vieil ami de se joindre à nous. Un inspecteur à la retraite qui a de longues et bonnes années de service derrière lui. Nous essayons, depuis quelque temps, de le faire plancher sur des affaires classées, et il a accepté de nous donner un coup de main sur les deux enquêtes qui nous préoccupent.


  Se tournant vers l’entrée de la salle, il annonça :


  – Voici Don Brennan.


  À son signal, Don pénétra dans la salle.


  Et l’agitation de Glass ne fit que s’accentuer.
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  Phil ne manqua pas de remarquer la réaction de son supérieur. Don, lui, ne vit rien. Il sourit à l’assistance, se trouva une chaise et s’assit.


  – Merci, Don, lui dit Phil. Bienvenue.


  – Merci de votre proposition.


  Phil fut surpris. À peine Don fut-il entré qu’il eut l’impression que les années n’avaient plus aucun poids sur lui. Ce n’était plus son père adoptif ou le grand-père de Josephina, mais de nouveau un policier. Sa démarche même était différente. Plus assurée. Plus décidée.


  Et puis, il y avait l’effet qu’il fit sur Glass. Totalement inattendu. Peut-être n’aimait-il pas que Phil exerce sa propre autorité. Dommage. Phil avait résolu le problème en appelant Don par son prénom. Et Glass avait donné le feu vert. Peut-être ne s’attendait-il pas à une annonce publique.


  Phil poursuivit néanmoins :


  – Très bien. Anni, où en est-on avec le garçon ?


  – Ah, eh bien… fit-elle en se levant, je crois qu’on n’en a pas fini avec cette affaire.


  Elle consulta ses notes puis continua :


  – Nous avons fait venir une psychologue pour enfants.


  Elle hésita, regarda Marina et ajouta :


  – Mais Marina vous expliquera mieux que moi les données du problème.


  – Nous allons d’abord entendre vos impressions, agent Hepburn. Nous en viendrons plus tard au côté technique.


  Anni adressa un petit sourire d’excuse à Marina, qui haussa les épaules pour la rassurer. La jeune femme continua donc :


  – Comme je vous le disais, nous avons fait appel à une psychologue pour enfants. Mais c’est Marina qui, la première, a parlé au gamin.


  Déterminée à lui laisser la parole, Anni se tourna d’office vers elle. Phil savait parfaitement ce qu’elle faisait en agissant ainsi. Une pique subtile à leur inspecteur divisionnaire. Ce geste puis, un peu plus tôt, le ferme appui de Mickey à Phil, tout cela rendait ce dernier fier de son équipe.


  – Oui, déclara Marina sans se lever, j’ai tenté de lui parler. Il est traumatisé. Gravement traumatisé. Il a séjourné dans cette cage, ou quelque chose d’équivalent, durant très longtemps. Et, à la façon dont il parle, je ne pense pas qu’il ait été seul.


  Silence dans la pièce. Marina poursuivit.


  – Il parlait tout le temps de sa mère. Il s’inquiétait pour elle. Il voulait la voir.


  – Quoi de plus normal pour un garçon qui s’est fait enlever, commenta Glass.


  – C’est vrai, mais j’ai l’impression qu’ils ont été emprisonnés ensemble.


  – Nous avons consulté la liste des personnes disparues, déclara Jane, assise au fond, et ça n’a rien donné. Aucune d’elles ne correspond à la description qu’en a fait ce garçon. Nous avons poussé nos recherches dans les foyers pour enfants, aux services sociaux, et rien, là non plus.


  – Il va rester encore longtemps à l’hôpital, reprit Anni. Il est très faible. Mais il est entre de bonnes mains. Avec un peu de chance, il pourra bientôt nous révéler quelque chose, nous donner de quoi avancer. Et nous avons aussi les résultats des quelques tests qu’on lui a faits.


  Elle soupira et enchaîna :


  – Son niveau de sous-alimentation est celui d’un enfant du tiers-monde. Il constitue un terrain favorable à toutes sortes d’infections. On l’a bourré d’antibiotiques. Les conditions dans lesquelles il a été détenu l’ont laissé dans un état lamentable.


  Au léger tremblement de sa voix, Phil devinait que le garçon l’avait profondément émue. Cela ne l’étonnait pas. Voir un enfant dans cet état ferait le même effet à n’importe quel être doué d’humanité.


  – Nous avons aussi obtenu les premiers résultats ADN, annonça Anni. Aucune concordance. Rien même qui approche. C’est comme si… comme s’il n’existait pas. Mais, puisqu’on ne sait pas qui il est ni pourquoi il était enfermé là, on peut estimer que cela avait de l’importance pour quelqu’un. On a placé un garde devant sa chambre vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  – Merci, Anni.


  – Autre chose, dit-elle en saisissant une photo posée sur la table devant elle. Voici l’un de ses pieds. Avec une cicatrice, un stigmate… qui a tout l’air d’une scarification.


  – Quoi ? s’étonna Mickey. Comme lorsqu’on marque du bétail ?


  – On dirait, oui. J’ai interrogé l’ordinateur central, pour savoir si d’autres corps avaient montré ce genre de marque. Rien, jusque-là.


  – La police scientifique qui a examiné la cave n’a pas encore fait son rapport, déclara Phil. Ils poursuivent leurs tests pour savoir de façon certaine si les os de la cage sont humains ou pas, et si le sang séché que nous avons trouvé est lui aussi humain. Alors, Marina ?


  Phil se tourna vers elle. Lorsque leurs regards se croisèrent, elle sursauta comme s’ils étaient entrés en contact physique. Et il n’en eut que plus mal au cœur.


  – Veux-tu nous faire ton rapport sur la scène de crime ?


  Marina se leva, tout en gardant les yeux sur son dossier, ce dont Phil lui fut reconnaissant. Il était sûr que tout le monde dans la pièce savait que ça n’allait pas entre eux. Sûr que tous les observaient et les écoutaient, mais pas pour les bonnes raisons.


  – Oui, dit-elle. La plupart d’entre vous savez ce qu’il y avait là-bas, à part le garçon. La cage. Les outils. Les fleurs. Je me suis concentrée sur les dessins cabalistiques qui ornaient les murs. Je les ai étudiés un par un. Et je pense que, si on parvient à comprendre ce qu’ils représentent, on comprendra aussi pourquoi le garçon était détenu là-bas, et qui l’y a mis.


  Glass écoutait en hochant pensivement la tête.


  – Tous les indices portent à croire qu’il existerait une sorte de calendrier. Un cycle de croissance. Les fleurs indiquent cela, aussi. On trouve également des représentations d’équinoxes et de solstices. En fait, nous sommes actuellement en plein équinoxe d’automne. Si c’est le cas, alors l’enfant et cette cage ont vraiment leur importance. Ceux qui l’ont placé là ont tenu compte de l’équinoxe à venir.


  – Vous voudriez parler d’un sacrifice, ou de quelque chose du genre ? interrogea Mickey, stupéfait.


  – Je ne voudrais pas spéculer là-dessus mais, oui, c’est probable. Ce garçon a été gardé là, comme si l’on attendait quelque chose. La cage faisait office de cellule d’attente. Je pense qu’avant ça, on le gardait quelque part ailleurs. Et qu’on ne l’aurait déplacé ici que pour un rituel. Les fleurs sont là dans ce sens, aussi. Elles ont des couleurs bien spécifiques. Rouge, bleu, jaune. Selon moi, elles représentent les sécrétions corporelles : bleu et rouge pour le sang ; jaune pour l’urine. Et elles se décomposent toutes pour prendre une teinte brune.


  – Mais, pourquoi là-bas ? demanda Mickey. Pourquoi cet endroit, précisément ?


  – Je l’ignore. Il doit avoir une signification pour la personne qui procède à ce rituel. Je pense néanmoins qu’en découvrant ce gamin, on a empêché qu’un meurtre se produise.


  Silence stupéfait dans la salle.


  – Est-ce qu’il pourrait recommencer ? interrogea Anni.


  – C’est très probable. Comme je l’ai dit, l’équinoxe n’offre qu’une opportunité très courte… si c’est là-dessus qu’il mise. Ce que je soupçonne fortement.


  – Alors, il va sans doute essayer de récupérer l’enfant ? hasarda Mickey.


  – Il le peut, oui. Ou tenter d’en capturer un autre. Il nous reste la fin du jour et encore demain. À mon avis, il va essayer de frapper dans cet intervalle.


  – Où ça ? demanda Mickey.


  – Je ne sais pas. Il opère à l’abri, dans un endroit totalement sûr pour lui. Si la cave a été décorée ainsi, c’est dans le but de pratiquer le rituel. Et c’est très important pour lui. Il a dû mettre du temps à la préparer, à l’installer exactement comme il la voulait. Et il va maintenant consacrer tout le temps qui lui reste entre aujourd’hui et demain à trouver un autre endroit et l’aménager.


  Marina laissa passer un nouveau silence puis ajouta :


  – Une précision, encore. Il n’en est pas à sa première fois. Les solstices, les équinoxes… il y en quatre par an. Et cela fait sans doute plusieurs années qu’il agit ainsi.


  Nouveau silence. Phil se prit à songer à une bande dessinée. La Maison du Mystère. La Maison des Secrets. Avec un cimetière au milieu…


  – Bien, lança-t-il. On a du pain sur la planche. Et ça va être du contre la montre. Si Marina a raison - et d’après les indices, on peut estimer qu’elle ne se trompe pas – il va y avoir un enlèvement et un meurtre avant demain soir. On continue donc ce qu’on a commencé. On s’occupe de l’enfant, on le garde à l’abri à l’hôpital. On poursuit nos recherches du côté du propriétaire de la maison. Et on n’oublie pas non plus Adam Weaver. On a beaucoup de choses à chercher de son côté.


  Il regarda une nouvelle fois son assistance. Et, l’espace d’une demi-seconde, revit en flash son cauchemar de la veille. Cette silhouette qui s’avançait vers lui, ce visage, ces yeux sombres, profondément enfoncés dans leur orbite, la lame qui s’abaissait…


  Il sursauta, chassa de son esprit cette odieuse vision. Se ressaisit comme il put. Tous attendaient qu’il reprenne la parole.


  – Je veux un radar, dit-il. Dans l’espace qui sépare les deux maisons. Pour détecter le moindre bruit. La présence de corps éventuels. C’est tout. Allez, on se met au travail.


  Phil espérait, en disant cela, paraître plus confiant qu’il ne se sentait. Tous se levèrent et se dirigèrent vers la porte.


  Phil vit Marina rester en retrait, comme si elle attendait le départ des autres. Elle rangea lentement ses affaires. Elle m’attend, songea-t-il. Elle voudrait qu’on parle. Maintenant.


  Ses documents à la main, elle se dirigea vers lui.


  Phil se blinda.


  Une tape sur son épaule le fit se retourner. C’était Glass.


  – Phil ? Vous voulez bien me suivre dans mon bureau ?


  L’inspecteur divisionnaire n’avait pas l’air très heureux. Faisant demi-tour, il s’éloigna.


  Phil adressa un vague sourire à Marina puis le suivit.
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  Donna ouvrit les yeux. Tenta de bouger la tête. Mais une violente douleur lui fusilla le dos. Elle lâcha un cri.


  Voilà ce qu’elle méritait pour avoir dormi dans une voiture volée, songea-t-elle.


  Elle se retourna en grognant, bougea les épaules, s’étira les jambes comme elle put dans cet espace réduit. Puis elle changea de position et regarda du côté du siège passager. Pour trouver une paire d’yeux bleus et tout ronds qui la fixaient.


  Ben.


  Apeuré, tremblant de froid, sans comprendre mais toujours confiant.


  Donna ne savait comment prendre la chose. Elle n’était pas la mère de l’enfant, elle n’avait donc pas à se sentir responsable de lui. Mais, comme elle l’avait entraîné avec elle, peut-être devait-elle s’en occuper.


  Elle soupira. Tout ça, c’était trop pour elle.


  Et le petit qui continuait de la regarder, toujours aussi tremblant.


  – Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as froid ?


  Il hocha la tête, sans la quitter des yeux.


  – Je t’avais pourtant dit de t’habiller plus chaud, non ?


  Elle examina sa tenue. Il semblait cependant porter tous les habits qu’il avait pris avec lui.


  – Tatie Donna… souffla-t-il d’une voix misérable.


  – Je t’ai déjà dit, Ben, je ne suis pas ta tante.


  Nouveau soupir. Irrité, cette fois.


  – Je suis Donna, c’est tout. Tu comprends ?


  – Oui… Donna…


  – Quoi ?


  Il commençait à devenir assommant.


  – On va bientôt voir ma maman ?


  – Écoute, je…


  Elle ouvrit la portière.


  – Je sors juste fumer une clope.


  Elle sortit de la voiture en dépliant lentement son corps engourdi. Une fois dehors, elle frissonna. Regarda autour d’elle. Un brillant soleil de septembre commençait à grimper haut dans le ciel. Réprimant un nouveau frisson, elle s’enveloppa dans sa veste.


  Elle ignorait parfaitement où elle se trouvait. Elle avait conduit aussi vite et aussi loin que possible, sans pour autant savoir où elle allait. D’abord, elle avait choisi de passer la nuit dans un hôtel, en utilisant l’argent volé à son agresseur. Mais elle avait vite abandonné cette idée. Un hôtel serait en effet le premier endroit où ils la chercheraient. Surtout après avoir poignardé l’un d’entre eux. Son signalement serait diffusé partout, son visage apparaîtrait aux infos, dans tous les journaux. Et peut-être même sur Internet. Alors, non. C’était hors de question.


  Mais il lui avait bien fallu aller quelque part. Déjà, sortir du centre-ville, en traversant Stanway. Elle avait vu le panneau qui indiquait le zoo, en avait parlé à Ben. Il avait demandé s’ils pouvaient y aller et, l’espace d’une seconde, Donna y avait sérieusement pensé. Pénétrer dans le zoo. Arriver au dernier moment, juste avant l’heure de fermeture. Trouver quelque part où se cacher et y passer la nuit. C’était le dernier endroit où ils viendraient la chercher. Mais cette idée avait, elle aussi, fait long feu dans sa tête. Avant même qu’elle ait eu le temps d’y songer, son esprit s’y était opposé.


  Aussi avait-elle fait demi-tour devant le tourniquet de l’entrée du parc, pris la route qui partait de Colchester en direction de l’A12. Vers Londres et au-delà. Décidée à mettre le plus de distance possible entre elle et la ville.


  Et, en chemin, alors qu’elle traversait Stanway, Donna avait repéré une petite route au milieu d’une série de maisons insignifiantes, bordée de chaque côté de grands arbres. Saisie d’une impulsion soudaine, elle avait tourné là.


  D’abord, cette allée s’était avérée être une simple petite route de campagne. Avec, sur la droite, quelques maisons à l’allure sélecte, selon elle. L’une d’elles ressemblait à celles qu’elle voyait dans les revues style Maisons et Jardins, avec de grosses berlines et d’énormes 4x4 garés devant. Donna ne comprenait pas comment, avec tant d’argent, on pouvait s’acheter une propriété aussi à l’écart et que personne ne pouvait voir. Si elle était riche, jamais elle ne ferait ça. Elle s’offrirait la plus grande, la plus tapageuse des maisons. Avec des lumières partout afin que tout le monde la remarque, que tout le monde sache qu’elle, Donna, était riche à millions. Qu’elle n’était pas qu’une ratée.


  Mais, bon... elle était loin de tout ça.


  Elle avait donc continué sur cette petite route. Sans regarder en arrière. Attendant juste de voir où elle l’emmènerait. La voiture avait tangué sur le sol inégal, les nids-de-poule, les trous et les cailloux qui jonchaient le macadam. Les arbres s’étaient peu à peu raréfiés, pour finir par disparaître totalement. Et la campagne s’était totalement ouverte devant eux.


  La route coupait un champ en deux parties, et la vue s’étendait sur des kilomètres devant Donna. C’était si champêtre, si paisible, si différent de sa petite vie miteuse à Colchester qu’elle aurait pu se garer là et ne plus en bouger. Rester à contempler le paysage calme et serein. Pour toujours.


  Pourtant, elle avait poursuivi son chemin.


  Les arbres recommençant à se multiplier, elle s’était bientôt retrouvée dans une forêt. Avec une route qui ne continuait nulle part. C’est alors qu’elle avait décidé de passer la nuit là.


  Ben réclamant à manger, elle avait fait demi-tour pour retourner à l’entrée du parc et commander deux McDonald. Elle savait qu’elle prenait un risque, mais le garçon commençait à se plaindre et elle sentait qu’il ne s’arrêterait pas tant que son ventre serait vide.


  Puis elle était retournée vers la forêt. Pour passer la nuit là, dans l’inconfort et le froid, sans pratiquement fermer l’œil. Et voilà qu’elle se retrouvait aux abords de cette forêt, fumant une cigarette et se demandant dans quel enfer elle s’était jetée.


  À genoux sur la banquette, Ben la regardait de l’intérieur de la voiture, le visage collé à la vitre. Donna se détourna. Il ouvrit alors la portière et sortit la rejoindre.


  – Où elle est, ma maman ?


  Elle ne répondit pas.


  – Je veux ma maman, où elle est ? T’avais dit qu’on allait la voir…


  Elle avait dit ça ? Vraiment ? Si au moins elle avait apporté de quoi boire. Ou de quoi fumer. Juste histoire de tenir le coup.


  – Où elle est… ?


  Bon Dieu, ce môme…


  Si Donna le supportait, c’était bien parce qu’elle l’avait juré à Faith. Elle ne se voyait pas comme une gay. Une gouine. Une gougnotte. Elle avait fait des trucs, c’était sûr. Des trucs de gouine, oui. Mais c’était pour les clients, pour leur plaisir, leur pognon. Pas pour s’amuser. Et Faith avait été sa partenaire dans tout ça. Elles s’aimaient bien, tout simplement. Elles étaient de bonnes amies. Se sentaient tranquilles, détendues ensemble. Peut-être plus qu’avec n’importe qui dans sa vie. Aussi, quand elle avait jeté Daryl et que Faith et Ben n’avaient eu nulle part où aller, Donna avait trouvé tout naturel de les accueillir. Même si sa maison était petite. Et Ben avait besoin d’avoir sa propre chambre. Alors, il avait semblé encore plus naturel à Faith de s’installer avec Donna. Partager sa chambre. Et son lit.


  Et faire le genre de choses qu’elle avait toujours fait contre de l’argent, pour le plaisir des michetons, et leur propre plaisir. Et si ça faisait d’elle une gouine, quelle importance ? Jamais Faith ne la battrait. Jamais elle ne lui prendrait son argent. Jamais elle ne la forcerait à faire le trottoir pendant qu’elle-même passerait la soirée chez elle ou au bar, ou dépenserait le fric que Donna se ferait en essayant d’impressionner une salope.


  Et voilà que Faith était partie. Et que Donna se retrouvait seule.


  – Où elle est, ma maman ?


  Elle se retourna et jeta un regard dur au petit garçon. Alors, quelque chose en elle se déclencha. Une colère longtemps rentrée, qui avait soudain besoin d’éclater au grand jour.


  – Elle est partie, d’accord ? Elle s’est volatilisée, putain ! Et elle reviendra pas, parce qu’elle est…


  Elle s’interrompit net. Le regarda. Il se tenait là, immobile, comme s’il venait de recevoir un coup en plein cœur. Ses lèvres se mirent à trembler, ses yeux se remplirent de larmes.


  – Écoute, j’suis désolée, je voulais pas…


  Et les sanglots survinrent. Énormes, totalement incontrôlables, comme seul un enfant pouvait en produire lorsqu’il était confronté au plus gros drame de sa vie. Donna se rendit alors compte qu’elle ressentait exactement la même chose. Et elle ne put rien faire d’autre que de se joindre à lui.


  – J’suis désolée, Ben, bredouilla-t-elle. J’suis vraiment désolée… je voulais pas… sincèrement, je voulais pas te faire de peine…


  Elle le prit dans ses bras. Il la laissa faire. À contrecœur, d’abord, puis, comprenant qu’il n’avait nulle part où aller, il se blottit contre elle.


  – J’ai peur, finit-il par articuler une fois ses larmes apaisées.


  – Moi aussi, Ben, j’ai peur. Moi aussi…


  Levant les yeux vers elle, il demanda :


  – Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?


  Il lui était presque trop pénible de lui retourner son regard. Mais elle le devait.


  – Je ne sais pas, souffla-t-elle. Je ne sais pas…
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  Paul l’avait fait. Il était parti, et il l’avait fait. Et, maintenant, il le regrettait. Exactement comme il l’avait craint.


  Il était retourné dans la grotte. Et avait laissé sortir le Jardinier.


  Il s’était pourtant juré de ne pas céder. De ne pas écouter ses suppliques. Ses cris, ses pleurs, les promesses qu’il lui ferait d’être désormais gentil, de ne plus faire de mal à personne… si Paul le laissait sortir. Il regrettait tellement, tellement…


  Toujours le même cirque, les mêmes mots, les mêmes plaintes, jour après jour, année après année.


  Et, chaque fois, le Jardinier obtenait ce qu’il voulait.


  Parce qu’il savait que Paul était faible. Pas tendre mais faible. Et il jouait sur sa faiblesse, le travaillait au corps, le culpabilisait jusqu’à ce qu’il lui ouvre la grotte et le laisse de nouveau sortir.


  Et, bien sûr, le Jardinier ne tenait jamais sa promesse. Dès qu’il se retrouvait dehors, il précipitait Paul à l’intérieur et reprenait ce qu’il avait arrêté. Paul devait alors se lancer à sa poursuite, découvrir où il se cachait et le traîner jusqu’ici avant qu’il ne commette davantage d’horreurs.


  Et, maintenant, il venait de lui faire réintégrer la grotte.


  Il pouvait enfin se détendre.


  Paul savait ce qu’il avait fait, cette fois. Le Jardinier le lui avait dit. En lui précisant que c’était son devoir. Un devoir divin. Et que Paul devait comprendre. Et Paul essaierait de lui expliquer encore.


  – Non… tu… Ce que tu fais, ce n’est pas bien. C’est… très mal. Ce n’est pas ce que je voulais. Non, non, non… pas ce que je voulais…


  Et le Jardinier, de retour dans la grotte, prétendait écouter. Faisait mine de pleurer. Et Paul remontait aussitôt afin de ne pas l’entendre. Parce que Dieu était amour. Et que lui-même était amour. Et qu’il le laisserait encore ressortir.


  Alors, il restait assis dehors, devant la grotte. En tâchant de se détendre.


  De respirer l’air pur. De sentir le soleil. D’entendre la rivière couler en contrebas. De regarder l’eau. De voir les feuilles y tomber.


  Se calmer.


  Ne pas penser au Jardinier. Ne pas penser à le laisser sortir.


  Ignorer ses cris. Écouter l’eau.


  Se calmer.


  Et ne pas penser à ce que le Jardinier avait fait.


  Et à ce qu’il allait faire…


  Dès que Paul le laisserait ressortir.
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  Rose était furieuse. Hors d’elle.


  La colère, ce n’était pas nouveau pour elle. Mais celle-ci, oui. Soudaine, brutale. Très, très profonde.


  Glass lui avait téléphoné un peu plus tôt dans la matinée. Elle était réveillée, alors. Comme elle avait l’impression de l’être en permanence. Depuis son arrêt pour longue maladie, elle avait du mal à trouver le sommeil. C’était plus terrible encore que ce qu’elle avait avoué à Marina ou aux autres médecins de la police. Elle faisait de l’insomnie. Chronique, même. Elle avait essayé les remèdes achetés sans ordonnance. Puis des pilules prescrites par son généraliste. Elle avait tenté la boisson à l’excès avant de se coucher ; ou l’exercice jusqu’à être trop épuisée pour remuer le petit doigt ; ou alors un long bain très chaud. Rien n’avait marché. Ou à peine.


  Rose avait donc appris à vivre avec le manque de sommeil. À rester éveillée la nuit en contemplant les murs, le plafond. Ou en se jouant un film sur l’écran de ses paupières closes. Le même. Toujours le même.


  Ce jour-là sur le bateau, incapable de bouger, ces mains sur son corps… luttant… perdant la partie…


  Et ses yeux se rouvraient. Elle retrouvait alors les murs, le plafond. Sa chambre. Le silence, les ombres.


  Et Rose. Seule. Toujours seule.


  Elle avait même tenté de se perdre dans le sexe. Pas l’amour, bien sûr – cela exigeait trop d’intimité, et elle se verrait forcée de dévoiler ce qu’elle cachait sous son armure. Non, elle voulait seulement du sexe. Juste pour se sentir euphorique, désirée. Vivante. Pour avoir un autre corps contre le sien. Pour garder à distance les ombres, les ténèbres. Et pouvoir enfin dormir.


  Mais cela non plus n’avait pas marché. Elle s’était vite rendu compte qu’elle ne pouvait supporter aucun contact physique. Et elle détestait avoir un homme près d’elle durant la nuit. Elle restait éveillée à le regarder, à se demander combien de minutes s’écouleraient avant que ses mains ne soient sur son corps, la contraignant, se battant avec elle…


  Non. Décidément non.


  Alors, Rose avait fini par signer un pacte avec le silence, les ombres, et elle se retrouvait seule. Totalement seule. Elle n’avait pas le choix. Et, si elle était honnête avec elle-même, elle ne dirait pas qu’elle était guérie. Elle dirait seulement qu’elle était plus forte. Mieux armée.


  Et cela suffisait.


  Mais elle était aussi en colère. Surtout depuis l’appel de Glass.


  – C’est juste pour un petit rapport, lui avait-il dit. Pour voir comment vous progressez dans votre enquête.


  Toujours aussi professionnel. Mais, avait-elle surpris chez lui l’impression qu’il la croyait à la maison ? Et se demandait peut-être même ce qu’elle portait ? Elle préféra chasser cette idée de son esprit, en se disant que ce n’était que l’effet de son imagination.


  Elle repensa à la journée de la veille. À la bagarre dans le pub. De toute évidence, rien n’avait filtré. Personne n’était venu se plaindre.


  – Ça se passe bien, dit-elle. Je suis en train de revoir quelques pistes, aujourd’hui. Des ex-petits amis, ce genre de chose. Rien de concret, encore.


  Elle était assise au bord de son lit défait. Il lui semblait que cette chambre, sans même le reste de l’appartement, était devenue son univers. La télévision dans un coin, une masse informe de vêtements oubliés sur le sol. Des mugs de café abandonnés sur des revues à moitié lues, des assiettes où traînaient des restes desséchés. Elle poussa un soupir de lassitude.


  – Vous avez une idée du temps que cela prendra ?


  – J’en suis encore aux premiers jours, dit-elle en envoyant d’un coup de pied sous son lit une bouteille de vin blanc vide. Mais ça ne prendra pas longtemps. Je ne pense pas. Il y aura bientôt quelque chose qui va se dégager de tout ça.


  – Bien. Bien.


  – Je croyais qu’on devait se retrouver ce matin. Pour faire le point.


  – Oui… fit-il d’une voix soudain prudente. Ça va être un peu difficile. C’est l’effervescence, ici.


  Elle se leva d’un bond.


  – Mais je croyais que je devais venir au poste.


  – Non, s’empressa-t-il de répliquer.


  Sèchement.


  – Je viens de vous le dire, c’est la grosse agitation, ici. Il y a deux affaires qui occupent tout le monde à plein-temps. Je pense qu’il est plus sage de se parler au téléphone. Pour l’instant, tout du moins.


  C’est alors que la colère avait saisi Rose. Car elle avait compris à quoi jouait Glass. Il la mettait sur la touche. Et elle savait qui disposait ainsi de tout l’espace disponible à la police, quelles affaires avaient la primeur. Oh, oui, elle le savait. Elle n’avait même pas à demander.


  – D’accord, dit-elle. Très bien. J’appellerai quand j’aurai d’autres nouvelles.


  Elle avait raccroché. Et jeté le téléphone sur son lit. Avant de s’asseoir à côté.


  Phil Brennan… Encore ce foutu Phil Brennan. Toujours lui. Toujours. Elle éprouvait à son égard une espèce de haine qu’elle ne réservait qu’à lui. Parce qu’il représentait tout ce qu’elle estimait ne pas avoir. La réussite. La popularité. Les échelons qu’il gravissait. Oui, bien sûr, elle aussi avait été promue. Et alors ? Tout était tellement plus facile pour lui. Comme d’habitude.


  Elle jeta un nouveau regard à la pièce. Son univers. C’était tout ce qu’elle possédait, tout ce qu’elle avait à montrer de sa vie.


  Jamais elle n’avait songé à entrer dans la police. Ce n’était pas son rêve ; mais elle l’avait fait dans le seul but d’impressionner son père, inspecteur divisionnaire au MET, la police de Londres. Très respecté par ses pairs. Très décoré, aussi. L’un des meilleurs enquêteurs de la décennie. C’était ce que tous disaient de lui. Et ce qu’il disait lui-même. Non sans ajouter à ça quelques jurons bien sentis.


  Et, toute sa jeunesse, Rose l’avait regardé. Admiré. Mais, de loin. Cela avait toujours été ainsi, même après le divorce. Il n’était jamais à la maison. Et sa mère avait fini par ne plus le supporter. Il faisait la vie, prétendait-elle. Se faisait offrir des petits cadeaux par les traînées dont il utilisait les services. Au début, quand elle le lui reprochait, il en riait, lui répondait qu’elle ne savait pas de quoi elle parlait. C’était comme ça qu’il bossait. Il devait aller là-bas, se montrer dans ces endroits, à ces fêtes. Alors, sa mère avait cessé de se plaindre, ne le regardant plus qu’avec mépris et ressentiment. Elle avait laissé faire les choses.


  La mère de Rose avait fermé les yeux sur les prostituées qu’il fréquentait, l’alcool qu’il ingurgitait. Mais elle acceptait mal les cadeaux inattendus, les bonus. Les vacances aux frais de la princesse, les travaux de rénovation dans la maison, les nouvelles voitures. Tous ces profits soudains. Elle n’était pas stupide. Elle savait qu’on lui achetait son silence. Et elle se faisait complice de cela à contrecœur. Tant que les deux mondes restaient séparés, avait-elle décidé. Dans ce cas, elle n’avait pas besoin de savoir que l’autre existait.


  Et le château de cartes avait tenu. Année après année. Jusqu’à ce que l’un des mondes se mette à envahir l’autre. Jusqu’à ce que sa mère estime que, cette fois, elle avait eu sa dose.


  Elle avait demandé au père de Rose de lui rendre des comptes. Comment avait-il pu ? L’argent, d’accord, elle avait fermé les yeux. La boisson, elle n’avait rien dit. Et toutes ces filles… qu’il se les envoie les unes après les autres, c’était une chose ; mais qu’il les ramène à la maison, dans la famille, c’était… c’était autre chose. C’était intolérable.


  Son père avait tenté d’en rire, une fois de plus. Des passades, rien d’autre. Mais sa mère n’était plus d’accord. Ne voulait plus le lâcher. Toutes ces années à ruminer, à ressasser des reproches silencieux, à remballer sa rancœur. Elle hurlait maintenant qu’elle savait tout, qu’elle n’était pas dupe.


  Alors, il était parti. Mais non sans l’avoir battue, au préalable. Violemment. La précipitant par terre, la laissant baigner dans son sang, agoniser sur le sol de la cuisine. Des années de silence, de haine retenue qui ressortait, elle aussi.


  Et Rose, abandonnée, avait été élevée avec son frère par une mère brisée. Et désormais muette, retirée du monde, en état permanent de catatonie.


  Rose aurait dû grandir en haïssant son père. Ce qui, inévitablement, arriva. Mais elle s’était mise à haïr sa mère davantage encore. Pour avoir finalement lâché prise, traversé le reste de sa vie tel un zombie. Puis, lorsqu’elle mourut d’un cancer, Rose se dit que c’était pour elle un soulagement. L’excuse qu’elle avait trouvée pour ne plus vivre. Et jamais elle ne lui avait pardonné. Jamais elle n’avait cessé de lui en vouloir.


  Et jamais non plus elle n’avait cessé de tout faire pour impressionner son père.


  Voilà pourquoi elle s’était engagée dans la police. Pour l’impressionner. Mais sans aucun résultat. La santé déclinante, vivant avec sa troisième femme sur la côte sud, il ne lui avait donné aucune nouvelle depuis des années. Rose avait pensé qu’il réapparaîtrait lorsqu’on avait parlé d’elle dans les journaux à l’occasion de l’affaire du Rôdeur. Mais il n’avait pas bougé. Peut-être était-il mort, lui aussi. Elle l’espérait, finalement.


  Elle se leva une fois encore, partit se doucher. Pensa aller faire un petit jogging, histoire de canaliser un peu cette colère, cette énergie. Puis se ravisa. Elle allait se calmer d’une autre façon.


  Avec du vrai travail de police. En allant faire un petit tour à la morgue, pour examiner le corps de Faith Luscombe. En étudiant de près les vidéosurveillances de New Town, et les routes qui conduisaient à Wakes Colne.


  Puis elle irait rendre une nouvelle visite à Donna Warren.


  Pour lui montrer qu’elle n’était pas une imbécile.


  L’eau de la douche s’écoula sur elle, chaude et bienfaisante.


  Mais jamais elle ne serait assez brûlante pour Rose.
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  Calmez-vous, c’est tout. Gardez votre sang-froid.


  La voix, au bout du fil, soupirait. Essayait de ne rien laisser entendre de son exaspération.


  – Mais…


  Le Président n’était pas content.


  – Pour vous, c’est facile, rétorqua le Législateur. Vous ne faites rien. Le Professeur lui-même en fait plus que vous.


  Silence du Président.


  – Je parie que vous regrettez de m’avoir téléphoné.


  Pas de réponse. Le Législateur prit cela comme un oui.


  – Vous ne m’avez pas dit, reprit le Président. Vous avez sanctionné… ce qui est arrivé, et vous ne m’en avez pas parlé. En avez-vous touché un mot à quelqu’un d’autre ?


  – Le Professeur le savait.


  – Et pourquoi ne me l’a-t-il pas dit ?


  – Parce que je le lui ai déconseillé. Je lui ai dit que c’était à moi de vous en parler. Je savais quelle serait votre réaction.


  – Mais c’est allé trop loin. C’est… cela nous implique trop.


  – Non. Weaver devenait un problème. Il était imprévisible. On ignorait ce qu’il était prêt à faire. Il fallait qu’on s’occupe de lui. Et puis, quelle meilleure idée qu’une erreur d’acheminement ? Personne ne va se soucier de notre livraison, maintenant. On n’a plus de pression, désormais.


  – Et quant à notre… nous devrions être quatre. Qui va être le nouveau Missionnaire ?


  – J’aurais cru la chose facile. Notre ami étranger conviendrait parfaitement.


  – Mais, s’il… refuse ?


  – S’il refuse ? Pourquoi refuserait-il ?


  Nouveau silence de la part du Président.


  – Écoutez, reprit le Législateur, continuez à faire ce que vous êtes censé faire. Continuez d’organiser. Je m’occupe de ce qui se passe ici, et le rôle du Professeur suivra bientôt. Tout se passera comme prévu.


  – Et l’enfant ? Que fait-on avec l’enfant ?


  Le Législateur partit d’un rire qui n’avait rien d’agréable.


  – Tout est prévu. Le plan est parfait. Et nous ne serons impliqués en aucune façon.


  – Est-ce que je dois être mis au courant ?


  – Vous le voulez vraiment ?


  Le Président ne répondit rien.


  – C’est ce que je pensais.


  Nouveau silence.


  – Écoutez, ne vous énervez pas. Vous savez ce que vous avez à faire. Nous, nous ferons en sorte que toute la responsabilité tombe sur Weaver. Et, une fois que ce sera fait, nous nous occuperons aussi du Jardinier.


  – Et, devrais-je être tenu au courant pour cela aussi ?


  – C’est à vous de voir. Mais, soyons francs, avec ce qui se passe – ou après ce qui s’est passé – nous n’avons plus besoin de lui. Il est… de trop, disons. Nous allons nous occuper de son cas.


  – Faites attention, déclara le Président. Il est dangereux.


  – Moi aussi, reprit le Législateur en riant. Gardez la foi. Nous nous reparlerons bientôt.


  Il raccrocha.


  Le Président considéra l’appareil d’un air désabusé. Comment croire qu’un banal morceau de plastique, de métal et de verre pouvait avoir sur lui un effet aussi puissant ?


  Il se leva, inspira profondément, se détendit les mains, les plia, les déplia. Et recommença, à plusieurs reprises.


  Puis il réfléchit à ce qu’il devait faire. Il n’avait pas le choix.


  Il ne pouvait plus revenir en arrière. Plus reculer. Le Président était prêt.
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  L’hôtel, que Phil estimait être du seizième siècle, était entouré d’un parc. Autrefois maison de campagne pour l’aristocratie terrienne, il était devenu lieu de retraite pour les classes aisées. Il paraissait chaleureux, accueillant, niché parmi les arbres, avec sa longue et tortueuse allée de gravier. Le genre d’endroit qui flattait le bon goût du client. Le genre d’endroit où il emmènerait Marina pour un week-end.


  Alors, pourquoi Phil éprouvait-il en le regardant le même sentiment que devant la maison où ils avaient découvert la cage en os ?


  Il arrêta son Audi un peu à l’écart de l’entrée, les pneus crissant sur les gravillons. Il coupa le moteur et regarda autour de lui. Il avait l’impression d’être arrivé sur un plateau de tournage, dont l’hôtel aurait servi de décor à un film en costumes… si ce n’était la présence de la police sur les lieux.


  Plus il le contemplait, plus Phil se sentait mal à l’aise. Il rejouait dans sa tête son tout récent entretien avec Glass. Une rencontre qui, elle aussi, l’avait laissé pensif.


  Au début, Phil avait été soulagé d’entrer dans le bureau de Glass, car il esquivait ainsi les questions de Marina. Mais, une fois à l’intérieur, le regard de l’inspecteur lui assura qu’il n’était pas là pour plaisanter.


  – Asseyez-vous, Phil, lui dit-il en levant à peine les yeux de son ordinateur.


  Phil s’exécuta sans mot dire.


  – Bon, fit Glass, le nez de nouveau sur l’écran.


  Il évite mon regard, se dit Phil. Ça commençait mal.


  – Je vois le big boss, aujourd’hui, à Chelmsford.


  Il marqua une pause. Phil sentait qu’il s’attendait à une réaction.


  – Oui ?


  – Oui… Je pense qu’il va officiellement m’annoncer que ce job est bien le mien. À plein-temps.


  Il se cala contre son dossier. Phil voyait encore son prédécesseur à cette place.


  – Mes félicitations, se contenta-t-il de dire.


  Glass esquissa un demi-sourire.


  – Merci.


  Puis, retrouvant son air sérieux, il enchaîna :


  – Je pense que nous devons avoir une petite conversation, vous et moi.


  Phil sentait que Glass attendait une réponse mais décida de ne rien dire et attendit.


  Glass, prenant ce silence pour de la déférence, poursuivit :


  – On dirait que nous allons devoir travailler ensemble, Phil. Et je préfère vous prévenir que je dirigerai les choses d’une manière totalement différente de celle de mon prédécesseur.


  Nous y voilà, se dit Phil, avant de répondre sur un ton qui se voulait léger :


  – Il y a quelque chose dont je devrais m’inquiéter ?


  Nouveau sourire. Deux fois en une entrevue de la part de quelqu’un qui, normalement, les délivrait au compte-gouttes. Ce n’était pas bon signe.


  – Ça dépend. Nous allons devoir bosser ensemble. Mais, en tant qu’inspecteur divisionnaire, je dois vous dire qu’il y aura du changement, ici.


  – Vous n’êtes pas content de la façon dont je travaille ?


  – Non, ce n’est pas ça. Vous avez, virtuellement, un taux d’arrestations de cent pour cent.


  C’était la vérité.


  – Mais ça, c’est le MIS, les enquêtes…


  – Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Phil dont l’irritation venait de monter d’un cran.


  – Tout est dans le nom. Les crimes majeurs. Ce sont toujours les plus faciles à résoudre, n’est-ce pas ?


  Glass poursuivit sans laisser à Phil le temps de répondre.


  – Le meurtre, par exemple. Vous trouvez un corps, vous cherchez à savoir qui a tué. La personne qui a le plus à gagner, bien évidemment. Vous l’interrogez. Elle avoue. L’affaire est classée. C’est facile, n’est-ce pas ?


  – Alors, où voulez-vous en venir ?


  – À ça. Des affaires comme celle-ci ne me semblent jamais être des crimes majeurs. Votre équipe dispose de beaucoup de ressources. D’autres pourraient être jaloux.


  – Mais, de quoi parlez-vous ? On a tout ce qu’il faut aujourd’hui pour bien faire notre boulot. Vous avez comparé les affaires qu’on a résolues ces dernières années avec celles qu’on traite en ce moment ?


  Les mains en avant, Glass fit mine de se rendre, mais ce geste ne faisait manifestement pas partie de son répertoire.


  – Je dis seulement que vous avez plus que les fonds nécessaires. Et, en ces temps de restriction, le traitement que vous recevez pourrait être considéré comme un luxe par des esprits jaloux.


  – Ça veut donc dire que vous déplacez le budget du MIS, c’est ça ? Où ?


  – Phil, répondit Glass en croisant les mains, ne précipitons pas les choses.


  Indiquant le dossier qu’il avait devant lui, il ajouta :


  – J’ai bien étudié les résultats que vous et votre équipe avez obtenus. Ils parlent d’eux-mêmes, bien sûr, mais… disons-le franchement. Vous dirigez cette équipe comme si c’était votre fief.


  – Quoi ?! s’étrangla Phil qui n’en croyait pas ses oreilles.


  – À la réunion, vous m’avez remis en question. Devant tout le groupe.


  – Et alors ? Vous avez laissé partir quelqu’un – un témoin, un suspect, même – sans m’en informer.


  – On pourrait dire que c’était le but de la réunion. Pour nous informer mutuellement du développement de nos enquêtes.


  – C’est quand même une chose que j’aurais dû savoir. On aurait dû me consulter. On n’a pas suivi la procédure.


  – Je vous l’ai dit, Phil, à partir de maintenant, certaines procédures vont changer.


  – Dont celle de ne pas me tenir informé sur ce qui se passe. Prendre des décisions dans mon dos quant à mes enquêtes, sans me tenir au courant.


  – Inspecteur, fit-il en baissant la voix, votre ancien chef vous laissait peut-être beaucoup de latitude, mais vous n’en aurez pas autant avec moi. Nous appliquons strictement les règles. Dans mon département, il n’y a pas de place pour les électrons libres. Comme vous et votre équipe.


  – Mais il n’y a pas d’électrons libres dans mon équipe, rétorqua Phil sur un ton indigné.


   – C’est un point à débattre.


  – Absolument pas. J’aimerais bien savoir quels problèmes vous posent mon équipe ?


  Les yeux sur le dossier, Glass répondit :


  – Leur attitude frise l’insubordination. Je…


  – Ce n’est pas de l’insubordination. Je les encourage à la créativité et à la liberté de pensée. Et les résultats le confirment. On résout davantage de crimes en suivant une approche latérale.


  Le regard de Glass se durcit.


  – Et je sais de qui ils tiennent cette idée. Vous avez sur eux une emprise pernicieuse. Le syndrome de miss Jean Brodie.


  Il jeta un bref regard sur ses documents puis le reporta sur Phil quand il dit :


  – Vous avez fait d’eux vos esclaves.


  – Des esclaves ?! répéta-t-il en réprimant un éclat de rire. J’ai l’impression de me retrouver dans un roman du dix-neuvième siècle.


  – Vous êtes habillé comme un étudiant, et non comme un policier, lui renvoya Glass sur un ton cassant. Vous êtes indiscipliné. Vous êtes impoli avec vos supérieurs. Et, d’après ce que j’ai vu, vous naviguez dangereusement au plus près avec vos façons de procéder.


  – J’obtiens des résultats. Virtuellement à cent pour cent. Vous l’avez dit vous-même.


  Glass se cala contre son dossier et ajouta d’une voix basse et menaçante :


  – Dès que j’aurai parlé au big boss, j’appliquerai mes propres méthodes, ici. Vous pouvez toujours obtenir des résultats, je les arrangerai à ma sauce.


  – Et, si je refuse ?


  – Personne n’est irremplaçable.


  Phil se sentit brusquement des envies de meurtre. Mais, s’efforçant de garder son calme, il articula :


  – Au fait, j’ai discuté avec Mickey, tout à l’heure. Il m’a dit que vous aviez réintégré Rose Martin.


  Glass parut un instant déstabilisé, à court de mots. Mais il se ressaisit rapidement.


  – Oui. Et ?


  – Pourquoi ?


  – Elle n’est pas dans votre équipe. Ça ne vous regarde pas.


  – Si, ça me regarde. Elle était dans mon équipe, et elle est restée longtemps en arrêt maladie. Elle n’est absolument pas prête à reprendre le travail. Elle est loin d’être compétente.


  – J’ai pris cette décision en accord avec sa psychologue.


  Connaissant Marina, Phil en doutait.


  – Même Stevie Wonder verrait qu’elle n’est pas prête à reprendre le collier.


  – Merci pour cet avis. C’est noté.


  – Et vous l’avez promue inspecteur principal, par la même occasion ?


  – Qui vous l’a dit ?


  – C’est censé rester secret ?


  – Ce qui se passe avec les autres agents ne vous regarde pas.


  – Vous commettez une grosse erreur.


  – Encore une fois, merci de me faire part de votre opinion, lâcha Glass avec un sourire.


  Phil avait tant d’autres choses à dire, mais il savait que ce serait du temps perdu. Il regarda sa montre.


  – Je vous retarde dans votre travail, c’est ça ?


  – Oui, répliqua Phil en se levant. J’ai un meurtre à résoudre. Mais ne vous en faites pas. Il est très simple. J’aurai terminé pour le déjeuner.


  Il sortit du bureau sans laisser à Glass le temps de répliquer quoi que ce soit.


  Et, à présent, il regardait l’hôtel devant lequel il venait de se garer.


  Il descendit de voiture, s’efforçant de chasser de son esprit la conversation qu’il venait d’avoir avec Glass. De se concentrer sur son travail. Il inspira profondément, se glissa sous le ruban jaune et, sa carte à la main, s’avança vers l’entrée principale.


  Nous y voilà, songea-t-il.


  Personne ne chercha à l’empêcher de passer.
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  Totalement différente, se dit Phil. De forme, de taille, d’âge, de tout. Totalement différente de la maison au pied d’East Hill. Celle qui contenait la cage. Rien à voir…


  Pourtant, l’impression désagréable était toujours là.


  Se reprochant d’être à ce point stupide, il entra dans l’hôtel.


  C’était une belle bâtisse, il devait l’admettre. Après en avoir franchi le seuil, il se retrouva dans un vestibule aux murs lambrissés et au sol dallé. Le bois était ancien mais bien conservé, les dalles usées par des siècles de pas. Indubitablement authentique, se dit Phil.


  Il exhiba sa carte.


  – Inspecteur principal Brennan, annonça-t-il à la jeune femme derrière le bureau. Jane Gosling est là ?


  La réceptionniste était très séduisante, vêtue d’un élégant ensemble bleu marine sur un chemisier blanc joliment décolleté. Des cheveux sombres tirés en chignon, de longues boucles d’oreille, parfaitement maquillée. Comme elle haussait les sourcils, même son air interrogateur lui parut ravissant.


  – Est-elle… cliente… ici ? demanda-t-elle d’une voix à l’accent puissant.


  Un accent d’Europe de l’Est, pensa Phil, mais qu’il ne pouvait identifier exactement.


  – Non, répondit-il. C’est la policière qui est en charge de l’enquête pour meurtre.


  – Ah, oui.


  Elle chercha des yeux un autre employé de l’hôtel, fit signe à un jeune homme aux cheveux hérissés de gel et à l’air empressé, et lui dit de prendre sa place à la réception.


  – Venez avec moi, s’il vous plaît.


  Elle se leva, passa sur le côté du comptoir et se dirigea vers une porte donnant sur la partie principale de l’hôtel.


  Pour y être allé la veille, Phil savait où cela menait, mais ne voulant surtout pas passer pour le flic arrogant qu’il détestait, il la suivit sans mot dire. Il évita de s’attarder sur sa jupe crayon et ses longues jambes galbées perchées sur des talons vertigineux. Elle marchait comme devait le faire Marilyn Monroe.


  S’efforçant de détourner les yeux, il regarda autour de lui. Les murs étaient toujours lambrissés et le sol dallé. Ils atteignirent une vaste pièce centrale ornée d’une immense cheminée. Puis ils montèrent un large escalier. Les panneaux de bois disparurent pour laisser place à des murs peints et des fenêtres à verres colorés. Au bout du palier, une armure de chevalier.


  Phil aperçut une double porte dont le seuil de bois semblait encore plus ancien que le reste de l’hôtel.


  – Qu’est-ce qu’il y a, ici ?


  – La chapelle, répondit la jeune femme.


  – La chapelle ?


  – Oui, c’était celle des Chevaliers Templiers. Elle est très ancienne. Vous voudriez y jeter un coup d’œil ?


  – Oui, s’il vous plaît.


  Ils traversèrent le palier. Elle ouvrit la porte. Et ils pénétrèrent dans la chapelle.


  La première chose que Phil remarqua fut le froid. Les murs étaient constitués de lourdes pierres et ornés de vitraux, et le sol était dallé. C’était un peu comme s’ils avaient fait un bond en arrière dans le temps. Cet endroit avait un très fort parfum d’histoire.


  – Cette chapelle est très belle. Quel âge a-t-elle ?


  – Oh, elle est… très ancienne, répondit-elle en se tournant vivement pour lui montrer un rapide sourire. Je ne sais pas…


  – D’accord.


  Son regard fut alors attiré par une vieille porte de bois, sur le mur du fond, si lourde et épaisse qu’il semblait que la chapelle avait été construite autour.


  – Et cette porte, où conduit-elle ?


  – Nulle part. Elle est… condamnée.


  – Très bien.


  – Si vous voulez bien…


  Elle lui indiqua la sortie.


  Phil la suivit dehors et, ensemble, ils continuèrent vers l’étage suivant.


  – Puis-je vous demander d’où vous êtes originaire ? Votre accent…


  – De Lituanie. Je suis venue travailler ici.


  – Et ça vous plaît ?


  – Oui, c’est bien, fit-elle sans se retourner, cette fois.


  Puis, pensant peut-être qu’elle aurait pu en dire plus, elle ajouta :


  – C’est amusant.


  – Bien.


  Ils continuèrent en silence, jusqu’au moment où ils atteignirent une pièce, fermée, elle aussi.


  – Ici…


  Son expression s’assombrit alors qu’elle lui en montrait l’entrée. Il n’était pas difficile de deviner de quoi il s’agissait. C’était la seule salle dont la porte était sécurisée par un ruban jaune de scène de crime.


  Phil remercia la jeune femme, qui repartit seule dans le corridor. Ses talons creusant de petits trous parfaitement réguliers sur le tapis.


  – Je peux entrer ? lança Phil de loin.


  – Enfilez votre tenue, avant ! lui répondit-on.


  Un sac de plastique atterrit à ses pieds. Il le défit, passa la combinaison blanche dont il remonta la fermeture jusqu’au cou. Puis il entra dans la pièce.


  L’agent Jane Gosling se trouvait déjà là, en train d’examiner les lieux.


  – Le spectacle vous plaît ? lui lança-t-elle.


  Phil remarqua la différence avec la nuit passée. Déjà, le corps avait disparu. Emporté à la morgue pour être réuni à ses éléments constituants, pesé et examiné, quantifié et analysé. Adam Weaver n’était plus une personne, juste un organisme mort. Une montre humaine, brisée, sans espoir de réparation, qui avait définitivement cessé de tictaquer.


  Phil détestait les suites d’une scène de crime. Il les trouvait souvent pires que lorsque le cadavre était encore sur place. Il estimait que l’absence de vie était plus perturbante que la perte de celle-ci. Un meurtre représentait la fin mais aussi un commencement. Car c’était là que son travail débutait. Mais les suites montraient que la vie continuait. Et, en un sens, c’était pire. Parce qu’un jour ce serait lui.


  Depuis la naissance de Josephina, il était en proie à des pensées de plus en plus morbides. Car la petite lui rappelait qu’un jour il y aurait un monde sans lui. Mais elle continuerait. Et c’était comme ça que les choses devaient être. Mais cela ne le rassurait pas pour autant.


  – Alors, briefez-moi, dit-il en évaluant le travail qui l’attendait. Ça avance ?


  – Pas beaucoup, répondit Jane. On a fouillé les autres chambres, demandé aux clients s’ils avaient vu ou entendu quelque chose de suspect. Rien. Rien avant que la fille ne se mette à crier.


  – Et les employés ?


  – Même chose. Personne n’a rien vu ni entendu. Jusqu’au moment des cris.


  Phil enregistra et regarda de nouveau autour de lui. Étudia le vide. Sentit l’absence. Essaya de penser de façon absolue et non pas abstraite. La veste de costume de Weaver était encore sur le lit, et ses vêtements rangés dans l’armoire. Les dessous de la femme avaient été abandonnés sur les draps près des sex toys. Les emballages qui gisaient non loin indiquaient qu’ils venaient d’être achetés pour elle.


  Phil fit la grimace. Quelque chose…


  – Jane, dit-il, d’où venait cette fille ? Celle qui était dans cette chambre.


  – Je n’en sais rien…


  – Comment s’appelle-t-elle ?


  Elle consulta son carnet.


  – Maria. Et… oh, mince, je n’arrive pas à lire. Tenez, regardez.


  Il lut à son tour.


  – Luko… sevic… ius… ichius ? Quelque chose comme ça. On dirait un nom de l’Europe de l’Est. Vous savez d’où, exactement ? Quel pays ?


  De nouveau, elle regarda ses notes puis répondit :


  – La Lituanie… Hé, mais, ça me dit quelque chose…


  – Oui, Weaver vivait en Lituanie. Et les employés de cet hôtel… la jeune femme qui m’a conduit ici, elle est lituanienne, aussi. Et l’entrepreneur à qui Mickey a parlé…


  – Une coïncidence ?


  – Je ne sais pas, répondit Phil. Je ne sais pas encore ce que c’est.


  Ses yeux balayèrent la chambre une nouvelle fois. Il fallait qu’il sorte.


  – Je vais faire un tour dans le parc. Pour voir s’il me vient une idée.


  Dehors, l’air lui parut plus froid que la veille. L’été perdait sa bataille contre l’automne. Les feuilles commençaient à brunir et rougir. Il contourna le bâtiment en passant à l’arrière, devant les cuisines. Puis devant les poubelles et les bennes. Plusieurs dépendances apparaissaient, un peu plus loin. Anciennes, elles aussi, sans posséder le charme de la bâtisse principale. Sans doute là où vivaient les employés de l’hôtel. Et, derrière, coulait une rivière.


  Phil y descendit puis resta sur la berge à observer les alentours.


  Autre chose le titillait. Fort et de façon très déplaisante. Pas seulement une impression, une émotion, mais un sentiment plus concret. Plus tangible. Un souvenir.


  Son cœur se mit à battre plus vite quand il comprit de quoi il s’agissait. Il leva les yeux puis les baissa de nouveau sur la rivière. Avant de se retourner et de les poser sur l’hôtel lui-même. Il regarda le toit, les cheminées qui se découpaient contre l’ensemble des arbres, contre le ciel.


  Et il sut ce que sa mémoire lui disait.


  Il était déjà venu ici.
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  Samuel Lister remontait le long couloir de l’hôpital. Il appréciait tous ces regards sur lui. Ces sourires. Ces nombreux sourires. Et, le plus fou, c’était que, même s’ils ne l’aimaient pas, ils souriaient.


  Tout lui plaisait dans son travail. Enfin, presque tout. Traiter avec les employés, les réunions sans fin, ce genre de choses l’ennuyait profondément. Mais le reste compensait largement ces petites contraintes. Les dîners, les soirées. Le golf. La voiture qu’il utilisait aux frais de l’hôpital. L’argent. Oh, oui, l’argent.


  Et les à-côtés. Tous ces charmants petits à-côtés.


  Il y avait beaucoup à dire sur le fait d’être le chef du personnel de l’hôpital.


  Ses talons claquant sur le sol carrelé, il prépara mentalement sa journée. Réunion en fin de matinée. Pouvait-il y échapper ? Quel était le sujet, déjà ? Budget prévisionnel… Non, il ne pouvait pas l’éviter. Même si tout ce qui avait besoin d’être mis en œuvre pouvait l’être à un moindre niveau. Les cadres moyens. C’était à ça qu’ils servaient.


  Et ensuite ? Déjeuner en ville, pour discuter de projets d’agrandissement avec un ami de la mairie. Toujours aux frais de la princesse. Puis, peut-être un petit parcours, au Golf Club de Colne Valley. Oui. La journée ne s’annonçait pas si mal, après tout.


  Lister fit un signe de la main à une infirmière. Lui sourit. Elle lui répondit en lui coulant des yeux doux. Il adorait cela… un air entendu sous une allure sage. Innocente dehors, vicieuse en dedans. Charmante.


  Il la déshabilla du regard tandis qu’elle passait devant lui. Jeune, jolie. Sans trop de formes. Tout à fait son genre. À peine éclose. C’était le mot qu’il utilisait pour les décrire. À peine éclose.


  Il ralentit, la regarda s’éloigner, ses fesses ondulant joliment sous sa blouse blanche. À peine éclose. Charmante…


  Il attendit qu’elle ait disparu à l’angle du couloir, puis continua.


  Comme il songeait à celle qu’il venait de croiser, son esprit fit un saut en arrière de quelques années. Il repensa au bon vieux temps. Quand les uniformes des infirmières laissaient davantage place à l’imagination, au fétichisme, même. Alors qu’aujourd’hui… elles étaient toutes vêtues de façon simple et fonctionnelle. Rien dans leur tenue ne faisait rêver. Et s’il mettait le sujet sur le tapis, lors de la prochaine réunion ? En avançant que c’était bon pour les malades, pour le moral de l’hôpital tout entier ?


  Son téléphone qui sonnait soudain le fit presque sursauter.


  Sans doute Jerry qui lui confirmait avoir retenu un départ au club de golf pour cet après-midi.


  Il sortit son iPhone de la poche de sa veste, et décrocha.


  – Allô ?


  Rien. Seulement un peu de friture sur la ligne.


  – Allô ? insista-t-il en soupirant.


  Alors, un message automatique, peut-être. Il allait raccrocher lorsqu’il entendit enfin une voix.


  – Bonjour, Samuel.


  D’abord, il ne la reconnut pas. Puis, la mémoire lui revint. Et ce fut comme un coup de massue sur sa tête.


  – Que… qu’est-ce que vous voulez ?


  Il s’interrompit, couvrit sa bouche d’une main pour que personne ne surprenne ses paroles puis demanda :


  – Pourquoi m’appelez-vous ?


  – J’aurai besoin d’une faveur, Samuel.


  – Non, vous n’aurez rien, articula-t-il, la gorge soudainement sèche.


  – Bien sûr que si.


  Lister soupira, regarda autour de lui comme si le monde avait cessé de tourner. Mais tout était normal.


  – Non. Vous ne pouvez pas. Je… je vais raccrocher, maintenant.


  – Vous n’allez pas raccrocher, Samuel. Ceux qui disent qu’ils vont raccrocher ne le font jamais. Ils… ne bougent pas. Et attendent. C’est ce que vous faites, Samuel ?


  – Je… je raccroche, maintenant.


  Mais il n’en fit rien.


  – Oh, vous êtes encore là ? reprit la voix. Comment est-ce possible ?


  Nouveau regard autour de lui. On l’observait certainement. En riant, en se moquant de lui. En se demandant pourquoi le chef du personnel transpirait à ce point et balbutiait dans le couloir de l’hôpital. Mais personne ne faisait attention à lui. En fait, tous l’ignoraient, occupés à leurs tâches habituelles.


  – Je… je…


  – Vous allez faire ce que je vous dis, Samuel. Vous le savez très bien. Ce que vous avez fait, vous devez le payer. Vous le savez. On vous l’a précisé, alors. Vous étiez d’accord. Et même heureux, si je me souviens bien. Eh bien, aujourd’hui, il est temps pour vous de régler vos dettes.


  – Je… et si je refuse ?


  Un petit rire résonna dans l’iPhone.


  – Ai-je vraiment besoin de répondre à ça ?


  – Je… soupira Lister, je vais dans mon bureau, maintenant. Rappelez-moi là-bas.


  Sans attendre de réponse, il raccrocha et glissa le téléphone dans sa poche. Non sans regarder une nouvelle fois autour de lui.


  Sa première pensée fut de courir. Vite. Loin. Aussi vite et aussi loin que possible. Mais il savait que c’était vain. Il savait qu’ils lui mettraient la main dessus, où qu’il aille. Sans même se soucier de lui courir après. Il leur suffisait de dire ce qu’il fallait aux bonnes personnes, et les choses suivraient leur cours.


  Le cœur battant, Lister rejoignit rapidement son bureau. Des gens, sur son passage, lui sourirent, lui firent un signe de tête. Il s’efforça de leur répondre. Comment pouvait-il faire cela, prétendre que tout allait bien alors qu’en lui c’était l’émoi total ? Il le savait. Il venait de le comprendre. La réponse venait de lui arriver avec le bruit sourd d’une clé dans la serrure d’une cellule.


  Parce qu’il l’avait déjà fait. Plusieurs fois. Donner l’impression d’avoir une vie normale et tranquille, alors qu’en secret il faisait… d’autres choses. Et voilà qu’ils lui retombaient dessus. Voilà que deux mondes entraient en collision.


  Lister atteignit son bureau, y entra sans attendre, dit à sa secrétaire de ne lui passer aucun appel, ferma la porte derrière lui. Puis il s’assit à sa table de travail. Et attendit.


  Le téléphone ne tarda pas à sonner.


  – Qu’est-ce que vous voulez ?


  Il savait parfaitement de qui il s’agissait.


  – Ce que je viens de vous dire, Samuel. Ce que vous nous devez. Il est temps de payer.


  – Je… je ne peux pas…


  Les larmes aux yeux, il était au bord de craquer.


  – Vous le pouvez. Et vous le ferez.


  Il ouvrit la bouche mais fut incapable de fournir la moindre réponse. Car il n’y en avait aucune à donner.


  Silence, dans le bureau de Lister.


  Puis, un soupir.


  – D’accord. Que… qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?


  La voix au téléphone lui dit ce qu’il devait faire.


  Et Samuel Lister savait que ce qui devait arriver ensuite n’avait aucune importance.


  Pour lui, c’était la fin.
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  Je suis désolée, mais c’est comme ça.


  Lynn Windsor tourna le dos à Mickey et s’éloigna, comme si, par ce geste, elle le renvoyait.


  Ça, je ne crois pas, songea-t-il en lui emboîtant le pas.


  Il était de retour au cabinet d’avocats, toujours dans le cadre de son enquête sur Adam Weaver. Mais il n’avançait guère. Lynn Windsor demeurait très évasive.


  – Lynn, ne me fuyez pas, s’il vous plaît.


  Elle stoppa net, se retourna, lâcha un soupir exaspéré. Son expression était différente de la première fois. Plus dure, impassible, même. Plus aucune séduction dans son attitude, juste le sérieux des affaires.


  – Je dois vous parler, insista-t-il. Je dois parler à votre patron. Adam Weaver. Je l’ai vu hier se rendre à une réunion. Je l’ai revu hier soir. Et voilà que ce soir, il est mort et bien mort.


  – Mort ? demanda-t-elle en écarquillant les yeux.


  – Vous n’avez pas vu les infos ? Lu les journaux ?


  – Non…


  – On l’a retrouvé mort dans sa chambre d’hôtel, hier soir. Assassiné.


  – Oh, mon Dieu… fit-elle en se détournant.


  – Voilà pourquoi je cours après tous les indices que je peux trouver sur lui.


  La tête basse, Lynn fixait le sol. En soupirant, elle leva les yeux vers Mickey.


  – Vous… vous devriez… me suivre dans mon bureau.


  Mickey la suivit dans la pièce et ferma la porte derrière eux. Tous deux s’assirent, l’un face à l’autre.


  – Alors, dit-elle en feuilletant une pile de papiers d’un geste distrait, redites-moi ce qui s’est passé et ce que vous voulez.


  – Je voudrais savoir pourquoi Adam Weaver était ici hier. Qui il voyait, de quoi il discutait, quelles affaires il traitait.


  – Il voyait mon patron. Quant à savoir de quoi ils discutaient… je n’en ai pas la moindre idée.


  – J’aimerais parler à votre patron, s’il vous plaît.


  – Il est… absent, en ce moment. Sorti pour la journée. J’ignore quand il sera de retour.


  Elle le fixa un bref instant puis détourna les yeux et lâcha :


  – Désolée…


  Mickey savait parfaitement qu’elle lui mentait. Il savait aussi qu’il n’était pas toujours bon de faire savoir à son interlocuteur qu’il s’en rendait compte. Et, c’était le cas, en ce moment. Il n’obtiendrait aucun résultat.


  – Je vais devoir lui parler. D’un sujet précis.


  – Eh bien, je le lui dirai. On verra s’il est d’accord.


  – Lynn, je ne veux pas savoir s’il est d’accord ou pas. Il s’agit d’une enquête pour meurtre. Je peux me procurer un mandat, si vous voulez.


  Oui, il pouvait… Mais, que d’efforts pour un simple entretien. Il était sûr que Lynn le savait aussi, mais elle n’en laissait rien paraître.


  – Je comprends, mais ça ne dépend pas de moi. Comme je viens de vous le dire, je lui en parlerai.


  – Merci. C’est gentil.


  Il lui sourit, et elle fit de même.


  – Mais, évidemment, je ne peux pas vous assurer qu’il saura vous dire quelque chose. Vous comprenez… la confidentialité des clients, et tout ça.


  – Bien sûr.


  Il sentait qu’il n’obtiendrait rien de plus d’elle.


  – Eh bien, merci, sourit-il avant de se lever.


  Elle acquiesça sans un mot. Il la regarda organiser ses papiers sur le bureau, jouer avec une pince, et se dit qu’il y avait quelque chose de faux chez elle. Ou, du moins, quelque chose qui la perturbait. Elle était tendue.


  – Ça va ? hasarda-t-il.


  Elle sursauta. Laissa tomber sa pince.


  – Oui, bien sûr. Pourquoi ça n’irait pas ?


  – Je ne sais pas.


  Il sourit, se rassit.


  – Vous semblez un peu… distraite.


  – Euh… oui.


  De nouveau, elle baissa les yeux.


  – Je… je viens de rompre avec mon fiancé.


  – Oh… désolé.


  Elle hocha la tête, puis le regarda et demanda :


  – Vous avez… quelqu’un, inspecteur ?


  Mickey se sentit rougir. Le visage d’Anni s’imposa soudain à son esprit.


  – Euh… non. Pas vraiment.


  – Pas vraiment ? s’étonna-t-elle.


  – Oui…


  L’image disparut. Il sentit venir un début d’érection.


  – Non, je n’ai personne.


  Lynn Windsor ne dit rien, se cala contre son dossier, croisa les jambes. Et sourit. Les yeux de Mickey tombèrent aussitôt sur sa poitrine. Qu’il s’efforça de ne pas voir. En vain. Il ne pouvait détacher son regard.


  Elle sourit de nouveau, parfaitement consciente de ce qu’il venait de faire.


  – J’ai toujours votre numéro… Mickey.


  Il déglutit. Sa gorge était aussi sèche que du papier émeri.


  – Euh… oui. Vous l’avez…


  – Dois-je vous appeler s’il y a… du nouveau ?


  – Je…


  Il faisait soudain très chaud, dans la pièce. Étouffant, même.


  – Oui. Ce serait… je serais… oui, si vous voulez…


  Il n’arrivait pas à croire qu’il bandait pour elle. Tout cela était tellement téléphoné. Le genre de scénario dont n’importe quel flic rêvait. Combien d’histoires avaient évolué autour de ce genre de situation ? Et lui, muet et rougissant. Pas très professionnel…


  – Très bien, dit-elle. Je n’y manquerai pas, donc.


  Il lui rendit son sourire. Elle se détourna.


  – Bon, je ferais mieux de me remettre au travail, dit-elle en se levant. Ravie de vous avoir revu. Bonne chance, et… je vous recontacte.


  – Je… c’est ça, j’attends de vos nouvelles.


  Mickey pivota et sortit du bureau de Lynn Windsor.


  Dehors, il secoua la tête sans en croire ses yeux puis s’éloigna.


  – J’attends de vos nouvelles, répéta-t-il à voix haute. Quel crétin, je fais.


  Mais il souriait en disant cela.
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  Phil arpentait les alentours de l’hôtel. Sans avoir besoin d’un guide.


  L’endroit lui paraissait familier, mais il avait en même temps l’impression de vivre un rêve. Comme s’il n’avait jamais visité ces lieux dans la vie réelle mais en connaissait le chemin par cœur.


  En homme rationnel, Phil ne croyait pas aux phénomènes parapsychiques. Il lui arrivait même d’éteindre la télévision devant certaines séries traitant de « mystères policiers ». Mais, avec ces arbres autour de lui, cette rivière derrière lui, ce qu’il ressentait en ce moment, l’effet que cet endroit lui faisait… il ne savait plus. Il ne comprenait pas.


  Il posa une paume sur un arbre près de lui. Un grand et vieux chêne. Et sentit… il ignorait quoi. De l’écorce, du lichen, mais à un niveau physique. Et les siècles, aussi, durant lesquels il avait poussé et grandi. Quelque chose qui vivait depuis bien plus longtemps que lui, et continuerait de vivre de longues années après sa propre disparition. Une sorte d’éternité. Une harmonisation avec la nature.


  La main toujours plaquée sur le tronc du chêne, il ferma les yeux. Essaya de sentir au-delà de cet arbre, d’atteindre quelque chose d’autre, la raison de la connexion qu’il vivait en ce moment avec les lieux qui l’entouraient. Les yeux hermétiquement clos. Il sentait… il sentait… Rien, à vrai dire.


  Rouvrant les paupières, il ôta vivement sa paume, espérant que personne ne l’avait vu. Le genre d’attitude que Glass saurait utiliser contre lui, s’il l’avait surpris. Il lui collerait aussitôt sur le dos une étiquette d’écolo. De danger pour l’équipe. De rebelle. De quoi sourire… si Phil pouvait oser espérer que Glass plaisantait.


  L’hôtel se trouvait maintenant derrière les arbres. Et, au-delà, apparaissait un terrain de golf. Phil ne ressentait nullement le besoin de pousser jusque-là. Étrange. Il se demandait pourquoi… à part le fait qu’il détestait le golf. Alors, suivant son instinct, il fit demi-tour et descendit vers la rivière.


  L’eau coulait vite, claire, visiblement froide. Sur les deux rives, les arbres commençaient à perdre leurs feuilles, recouvrant le sol de la forêt ou tombant dans l’eau avant de se laisser emporter par le courant.


  C’était l’époque de l’année que Phil préférait. Il aurait trouvé la vue magnifique, apaisante, reposante… s’il n’y avait pas dans sa tête cette espèce de harcèlement permanent.


  Et aussi ce meurtre pour lequel il enquêtait.


  Il descendit jusqu’au bord de la rivière. Des racines tortueuses apparaissaient çà et là, dénudées par le courant. Dressées, prêtes à attraper la cheville du promeneur inattentif.


  Sur la rive opposée, un arbre arraché du sol était tombé en arrière. Sans doute à cause d’un orage ou d’un hiver trop rude. Il était assez remarquable. Ses racines s’étaient développées en un large demi-cercle, formant un renfoncement naturel dans lequel l’eau s’engouffrait.


  Phil l’observa avec attention. Et crut deviner quelque chose, au bas des racines contorsionnées. Il s’agenouilla et tenta de mieux distinguer ce qu’il croyait apercevoir. Des galeries. Il voyait des galeries. Sans doute creusées par un animal. Un lapin, un blaireau, peut-être. Qui en avait fait son terrier.


  Des galeries… Phil se redressa. Le mot le heurta avec une puissance quasi physique. Des galeries.


  Pourquoi ? Qu’est-ce que cela signifiait ?


  Il l’ignorait. Mais il finirait bien par le trouver. Il se releva, tapota la terre de son jean, regarda autour de lui.


  Des galeries.


  Guidé par ce mot ainsi que par son instinct, il se mit à remonter la rivière.


  Le sentier naturel qui la longeait se rétrécit peu à peu pour finir par disparaître totalement. Un peu plus haut, des ronces et des branches lui barraient carrément le chemin. Il regarda au travers. Il voyait les terres de l’hôtel qui continuaient loin devant lui. Ôtant sa veste, il s’en protégea le visage et s’engouffra, tête baissée, dans le buisson de ronces.


  Les épines tiraient sur ses vêtements et sur sa peau. Il les sentait s’enfoncer dans sa chair, la déchirer tandis qu’il tentait de se dégager. Mais il continua d’avancer.


  Les branches le giflaient, le piquaient là où elles frappaient. Mais il poursuivit la progression, mu par un souvenir qui s’entêtait à rester hors d’atteinte.


  La forêt commença à s’épaissir. Les feuillages au-dessus de lui faisaient écran à la lumière. Sur sa droite, la rivière paraissait s’être éloignée, et la rive semblait plus haute, plus escarpée, maintenant. Il considéra un instant les alentours puis décida de descendre vers l’eau.


  Tout en marchant, il observa le sol. Il y avait comme des renfoncements dans la terre et sur les feuilles. Il s’agenouilla et les examina. Des traces de pas. Quelqu’un avait pris le même chemin. Et, d’après ce qu’il pouvait voir, c’était peu de temps avant lui.


  Phil leva les yeux et regarda tout autour de lui. Des branches semblaient avoir été pliées ou cassées… pour laisser un passage. Il contempla les traces, le feuillage arraché. Et suivit le chemin ainsi marqué.


  Ce qui le ramena vers la rivière. Il marqua une pause. Tendit l’oreille. Rien, aucun signe, pas le moindre bruit, excepté celui de l’eau. L’hôtel, la scène de crime, tout cela paraissait tellement loin.


  Il atteignit la rive. Pour découvrir une brusque dénivellation vers l’eau, si importante qu’elle devait dépasser sa taille. Il se baissa pour examiner les empreintes de pas. Elles atteignaient le bord puis s’arrêtaient. Il s’agenouilla. Il y avait des traces de pieds sur le sol, comme si quelqu’un avait franchi le bord, en emportant un peu de terre avec lui. Phil regarda vers le bas. Et ne vit que la rivière.


  Un bateau ? Était-ce ainsi qu’ils s’étaient enfuis ? Arrivés par bateau, ils auraient tué Weaver, avant de disparaître dans les bois et repartir par le même chemin ? Il se releva.


  Pourquoi, dans ce cas, les policiers n’avaient-ils pas cherché des indices un peu plus loin ? Avaient-ils abandonné dès la fin du sentier ? Phil ferma les yeux. Tenta de s’imaginer dans la peau du meurtrier.


  Il remonte la rivière en barque… l’amarre… grimpe sur la rive, traverse les bois jusqu’à l’hôtel… se glisse à l’intérieur… arrive à la chambre… et repart par le même chemin… Phil se concentra. Étudia plus avant sa théorie.


  Le tueur devait connaître la situation de l’hôtel. Il y entrait, trouvait la chambre, et ressortait sans être vu. Il savait qu’il ne serait pas suivi dans la forêt avant de s’échapper. Il était assez sûr de lui pour s’éloigner en barque de la scène de crime sans se faire remarquer.


  Quelque chose le travaillait.


  Les galeries…


  Phil s’agenouilla de nouveau, examina les abords de la rive. Le bruit de l’eau augmentait, mêlé à celui du sang qui rugissait dans sa tête tandis qu’il se penchait davantage pour examiner le bord escarpé.


  Saisissant une racine qui émergeait, il se balança au-dessus de la rive et commença à descendre. Il sauta le dernier mètre qui le séparait de l’eau et se mouilla les pieds en atterrissant dans la terre meuble. Il y avait une galerie juste devant lui. Ou, du moins, ce qui ressemblait à l’entrée d’une grotte. Sombre, à demi cachée par des herbes folles et des racines qui se dressaient devant le passage.


  Phil jeta un coup d’œil à l’intérieur. Et sentit son cœur manquer un battement.


  Une ombre se détacha de l’obscurité. Pour s’agrandir.


  Quelqu’un arrivait en face de lui.


  Vite.
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  Phil se figea, voulut faire volte-face, courir, s’enfuir. Mais sa formation de policier lui interdisait une telle chose, l’obligeait à se tenir prêt à l’attaque. Il se blinda, donc, et se prépara au choc.


  De l’entrée de la grotte surgit alors une espèce de bombe humaine en haillons. Il fallut quelques secondes à Phil pour reconnaître… Paul. Le vagabond qu’il avait interrogé la veille.


  – Attendez, lui cria-t-il, je voudrais juste vous parler… !


  Dans son effort pour se retourner, il glissa et tomba. L’eau jaillit autour de lui, et le froid le pénétra aussitôt. Il chercha quelque chose autour de lui – n’importe quoi – pour se défendre. Il tira sur une racine qui émergeait de la rive, mais sans succès.


  Paul ne s’arrêta pas.


  Phil parvint malgré tout à se remettre debout mais sentit le poids de l’eau froide dans ses vêtements trempés l’attirer vers le bas. Si le vagabond le frappait, le forçait à rester dans l’eau, il ne s’en sortirait pas.


  – Ne partez pas, lança-t-il à Paul, je voudrais seulement vous parler… ! S’il vous plaît…


  Il leva les bras afin de lui montrer qu’il n’était pas armé.


  – S’il vous plaît, Paul, je vous en prie…


  La silhouette s’arrêta.


  – Je n’ai pas d’arme, reprit Phil. Je suis venu tout seul, ici. Il n’y a personne avec moi. Je vous en prie, Paul, je ne vous ferai aucun mal. Je veux juste vous parler.


  Phil espérait que cela suffirait à l’apaiser.


  Il considéra le vagabond, debout devant lui. Clignant des yeux sous le soleil, désorienté par la présence de Phil.


  – Pourquoi… vous venez ici ?


  – Je…


  Se passant une main dans les cheveux, Phil se demanda comment appréhender la chose. En disant la vérité, tout simplement. Essayer, tout du moins.


  – En fait, je suis venu à l’hôtel… là-bas. Il y a eu un meurtre. Et je suis en train d’enquêter dessus.


  Paul l’observa d’un œil circonspect. Sous sa masse de cheveux en bataille, Phil vit passer un mélange d’émotions sur son visage assombri de crasse.


  – Un meurtre…


  – Oui, un meurtre.


  – Oui… fit-il alors en hochant la tête.


  – Écoutez, Paul… reprit-il sur un ton prudent, non sans le quitter des yeux, si… on s’asseyait pour parler tranquillement.


  Ce disant, il trouva une racine basse et solide sur laquelle s’asseoir. Le vagabond, lui, prit place par terre à côté de lui.


  – Alors, Paul… deuxième rencontre en deux jours. Qu’est-ce que vous faites ici ? C’est loin, pour vous, non ?


  Paul regarda autour de lui, le front soucieux, comme s’il cherchait une réponse dans le bruissement des arbres.


  – Je… le paradis.


  Et nous y revoilà, songea Phil.


  – Le paradis… Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  – Ici, dit-il en levant les bras. Le paradis. On peut se reposer.


  – D’accord. Et comment êtes-vous arrivé ici ?


  – On m’a emmené ici. Sur l’eau…


  – Vous voulez dire que vous êtes arrivé par la rivière, c’est ça ? En barque ?


  Paul fixa Phil, sans ciller, puis articula d’une voix calme :


  – Vous croyez que je suis fou, hein ?


  Cette question le déstabilisa vaguement.


  – En fait, je…


  – Pas besoin de répondre. Je sais que vous me prenez pour un dingue. Tout le monde me prend pour un dingue. Vous tous… Et, au fond, c’est très bien comme ça.


  Il hocha la tête et enchaîna en riant :


  – Oui, ça me va très bien. Parce que, peut-être bien que je suis fou. C’est possible… Tout ce qui est… vous voyez…


  Oubliant ses habits glacés qui lui collaient au corps, Phil se pencha en avant et demanda :


  – Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  De nouveau, Paul regarda dans le vague puis répéta :


  – Le paradis. Cet endroit… Le paradis. Du moins, ça l’était. Jusqu’à…


  – Jusqu’à quoi, Paul ?


  – Je vous l’ai dit. Hier.


  Puis, de nouveau, il se détourna.


  Qu’avait dit Paul, la veille ? Un discours sans queue ni tête. Qui tenait de l’allégorie, même.


  – Oui, c’est vrai, reconnut Phil. Mais c’est tout ce que vous avez dit, Paul. Le paradis, jusqu’à l’arrivée des méchants hommes.


  – Oui… oui, j’ai dit ça. Oui… le démon. Le mal, oui…


  – C’était ici, Paul ? C’est ici que les méchants hommes sont venus ?


  Il regarda autour de lui, semblant prendre conseil auprès des arbres, hochant doucement la tête.


  – Oui. Ici… Le paradis, ici. Dans le Jardin.


  – Le jardin… ? Le jardin de l’hôtel ?


  – Ce n’est pas un hôtel.


  – Qu’est-ce que c’est, alors ?


  – Le Jardin. Depuis toujours. Et pour toujours.


  – D’accord.


  Le Jardin… il y avait quelque chose avec ce nom, aussi… mais, quoi… ? Alors, Phil choisit de prendre un risque. De laisser tomber sa manière d’interroger Paul, d’oublier ce qu’il avait appris à la police. Il décida de lui poser une question directe.


  – Paul, quand je suis arrivé ici, hier soir, et une deuxième fois aujourd’hui, j’ai senti quelque chose.


  L’autre le regarda sans mot dire.


  Phil poursuivit.


  – Je ne sais pas quoi, exactement. Je ne peux pas vraiment l’expliquer.


  – Moi, je crois que vous pouvez.


  Sa voix avait changé, subitement. Il parlait de façon claire et intelligible. Remarquant cela, Phil s’enhardit.


  – J’ai eu l’impression que… c’était comme si j’étais déjà venu ici. Comme si je connaissais mon chemin…


  – Continuez.


  – Mais je ne le connaissais pas. Jamais je n’étais venu ici, auparavant. Comment est-ce possible ?


  – Peut-être que vous êtes déjà venu ici. Mais peut-être que vous ne vous en souvenez plus.


  – Et pourquoi est-ce que je ne m’en souviendrais plus ?


  Une lueur se mit à danser dans les yeux de Paul. Une lueur charismatique. Loin de la folie. Profondément saine. Et Phil la trouva réconfortante. Très surprenante, aussi.


  – Peut-être que vous avez choisi de ne pas vous souvenir. Ou qu’une part de vous-même a choisi de ne pas se souvenir. Et que l’autre part essaie de faire sauter ce blocage.


  Phil resta songeur. Les paroles de Paul avaient un sens. Assis là, trempé jusqu’aux os, au bord d’une rivière en pleine forêt, en compagnie d’un vagabond à moitié fou, ces paroles avaient un sens.


  – Il faut que vous vous écoutiez, continua Paul. Que vous vous fassiez confiance. La réponse est là.


  – Où ?


  Paul se pencha en avant. Posa son index sur la poitrine de Phil. Appuya légèrement. Et celui-ci sentit comme un courant électrique lui traverser le corps.


  – Ici.


  Le vagabond se redressa. Et ne dit rien de plus.


  Phil sentit alors qu’il allait se passer quelque chose. Il allait obtenir des réponses.


  – Je fais souvent le même rêve… la cage dans la cave… dans le rêve… je suis dans le rêve…


  Le visage de Paul s’assombrit.


  – Non. Non…


  Il parlait d’une voix faible, en secouant doucement la tête.


  Phil insista.


  – Est-ce que ces… ces rêves sont liés ?


  – Non… ne faites pas… non… je ne veux pas parler de ça.


  – Mais…


  – Les Navajos. Ils disent que les rêves sont une façon de garder le contact. Vous rêvez de quelqu’un, vous restez en contact.


  – Mais, je…


  – Vous rêvez de quelqu’un. Non, ne faites pas ça. Il ne faut pas les rencontrer. Pas maintenant. Jamais. Pas depuis que le Jardin a été replanté.


  Il se leva alors et lâcha :


  – Je dois m’en aller, maintenant.


  Phil l’imita et dit :


  – Non, ne partez pas. Je dois… je dois vous parler. Au sujet du meurtre dans l’hôtel. À propos d’hier.


  – Ce n’est pas moi qui ai fait ça. Mais je ne regrette pas qu’il soit mort. C’est… une très mauvaise chose. Mais, moi, je ne suis pas mauvais.


  Il s’éloigna lentement, en suivant le cours de la rivière.


  – Je m’en vais, maintenant. S’il vous plaît, ne me suivez pas.


  Phil tenta de le poursuivre mais, bientôt, il le vit se perdre dans les feuillages, et lui-même se sentit comme emprisonné dans les buissons épineux et les branches basses.


  L’instant d’après, Paul avait disparu.


  Phil considéra l’entrée de la grotte, là où le vagabond s’était assis. Il distingua les restes d’un feu de camp. Quelques filets de fumée s’en échappaient encore. Des éraflures dans le sol, aussi, là où il avait sans doute donné des coups de pied dans la terre pour l’éteindre. Et le sol paraissait piétiné ici et là, comme si Paul venait souvent.


  Phil fouilla la grotte du regard mais n’y vit rien. Que l’obscurité.


  Dépité de ne rien découvrir, et se rappelant que Glass ne considérait pas Paul comme un suspect, Phil fit demi-tour. Et reprit le chemin de l’hôtel.


  Tout en marchant, il se remémora les paroles de Paul.


  Ce qu’il avait dit aurait dû clarifier les choses.


  Pourtant, Phil se sentait plus désorienté que jamais.
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  Don Brennan marchait dans le corridor de Southway, les années s’envolant à chacune de ses foulées. C’était bon d’être de retour. Très bon.


  Il s’était habillé, pour l’occasion. Il avait sorti de la penderie son uniforme, un worsted bleu marine, et, après l’avoir passé, avait eu la surprise de constater qu’il lui allait encore. Le pantalon était peut-être un peu serré à la taille, le revers un peu court et étroit aux chevilles, et la veste légèrement trop cintrée, mais il n’avait qu’à la laisser ouverte, voilà tout. Et, se dit-il, amusé, les pantalons-cigarette étaient revenus à la mode.


  Lorsqu’il avait quitté la maison, ce matin, Eileen l’avait gratifié d’un sourire qu’il ne lui avait pas vu depuis des années. Elle était fière de le voir partir au travail. Se rendre utile. Puis l’expression de son visage s’était assombrie quand elle s’était rappelée la réalité de la situation. La raison pour laquelle il retournait travailler.


  – Tu es sûr que c’est le seul moyen ? lui demanda-t-elle.


  – Oui, c’est le seul moyen.


  Et elle le savait parfaitement.


  – Alors, sois prudent, c’est tout. Je veux que tu rentres sain et sauf à la maison.


  En lui posant une main sur la poitrine, elle ajouta :


  – Je veux toute ma famille en sécurité à la maison.


  – C’est pour ça que je fais ça, répliqua-t-il.


  Elle l’embrassa, lui tint les bras comme si elle ne voulait pas le laisser partir, puis finit par le lâcher.


  Et il s’en alla. Pour reprendre le travail qu’il avait abandonné en prenant sa retraite.


  Un travail qui avait changé, il ne pouvait le nier. Mais le principe semblait toutefois être resté le même. Attraper les méchants. C’était du moins ce qu’il espérait. L’équipe paraissait si bornée par les règles et les procédures qu’il était surpris qu’on n’ait rien fait pour arranger cela. Même sur une affaire qui commençait à prendre autant d’importance que celle-là. C’était déjà ce qui se passait quand il avait quitté son poste ; maintenant, un flic pouvait littéralement se laisser noyer sous la masse de documents à remplir, s’il n’y prenait pas garde.


  L’abus des ordinateurs ne le déphasait pas, cependant. Il en avait un à la maison et restait collé devant, la journée durant. Ce qu’Eileen ne cessait de lui reprocher : il passait plus de temps à surfer sur sa machine qu’à s’occuper de sa femme. Il réglait ses factures et passait ses commandes par Internet, envoyait des blagues par e-mails à ses copains. Il fabriquait même ses propres cartes de Noël.


  La seule chose qui le déstabilisait franchement était le jargon des policiers, aujourd’hui. Et surtout des chefs. Et Glass n’était pas le dernier à user de métaphores que lui, Don, avait souvent du mal à comprendre.


  Il se prit à sourire. Glass… Je t’ai repéré, mon joli.


  Il tourna à l’angle du couloir, inspecta les lieux. Ça devrait être par là, songea-t-il, si on ne l’a pas déplacé.


  Il vit la porte, devant lui. Sentit son cœur battre plus vite, et accéléra le pas. Arrivé devant, il essaya la poignée. Fermée.


  Comme il s’y attendait.


  Il fourra la main dans sa poche, en sortit son porte-clés. Un rapide regard autour de lui pour s’assurer que personne n’arrivait – non, Dieu merci, plus grand monde ne s’aventurait dans cette aile du bâtiment – et il glissa la clef dans la serrure.


  Arrange-toi pour entrer, s’il te plaît…


  Et cela fonctionna. La clé tourna. La porte s’ouvrit.


  Don avait reçu un double alors qu’il était encore dans la police. Il était toujours très difficile de sortir le moindre document de la salle des archives. Il fallait signer une demande, comme dans toutes les bibliothèques du monde, et quelqu’un finissait par arriver avec la bonne boîte. Ou, plus souvent, avec la mauvaise. Alors, lui et plusieurs de ses collègues avaient fini par se faire faire un double. Pas vraiment légal mais, quand ils travaillaient sur une affaire, cela pouvait faire la différence entre attraper un malfrat ou le laisser courir. Et, ensuite, on n’avait aucun problème à cacher la chose. Donc, il n’y avait pas de mal à ça. Vraiment.


  Les archives criminelles figuraient à présent sur l’ordinateur de la police nationale, et il suffisait d’un clic pour y accéder. Mais les affaires classées, les plus anciennes, surtout celles qui dataient de plus de trente ans, étaient encore conservées ici. Et c’était ce que Don Brennan cherchait.


  Il se glissa dans la pièce, ferma la porte derrière lui. Trouva l’interrupteur. Et, une fois que les néons se furent allumés au-dessus de lui, inspecta les lieux.


  Des rangées et des rangées d’étagères métalliques, emplies de boîtes et de dossiers. En principe rangées par ordre alphabétique mais, à la façon dont certaines d’entre elles dépassaient aux angles, n’avaient plus leur couvercle, ou encore étaient posées en vrac sur une table, Don devait admettre que ce n’était pas toujours le cas.


  Pourtant, il préférait croire que ce qu’il cherchait était accessible. Sinon, il en avait pour la journée. Et peut-être la nuit.


  Il aurait pu annoncer à ses collègues qu’il se rendait aux archives. Pour comparer certains détails avec les affaires sur lesquelles ils travaillaient. Mais il n’en avait rien fait. Il ne savait pas qui, dans l’équipe de Phil, était digne de confiance. En revanche, il savait de qui il devait se méfier. Mais, tant que les choses n’étaient pas éclaircies, il était tout seul.


  Il mit ses lunettes de lecture et s’avança vers l’étagère la plus proche. Il étudia les dates écrites sur les boîtes. Et continua vers l’étagère suivante.


  Il résista à la tentation de regarder dans d’autres cartons que celui qu’il cherchait. Il y avait une bonne partie de sa vie dans cette pièce. Les souvenirs d’une carrière gardés sur du papier et dans du carton. Peut-être y jetterait-il un coup d’œil. Mais, un autre jour. Pour l’instant, il avait quelque chose de bien précis à faire.


  Après de longues minutes de recherche, il trouva ce qu’il désirait. Un petit frisson de triomphe le saisit. Il attrapa le carton, le posa par terre et s’accroupit devant. Il l’ouvrit. Et en sortit un dossier dont il lut l’en-tête.


  Une décharge d’adrénaline lui secoua tout le corps.


  Oui. Voilà. C’était la bonne boîte. Excellent.


  Il lut un peu plus loin. Referma le dossier. En sortit un autre.


  Et sentit l’adrénaline le faire vibrer davantage encore.


  Il sourit.


  – Je te tiens, articula-t-il tout haut.


  Il allait saisir un autre document quand la porte s’ouvrit brusquement.
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  Marina entra dans le bureau principal du MIS. Et, quelque part, cela la gênait.


  D’habitude, lorsque l’équipe travaillait sur une affaire importante, leurs réunions se tenaient dans le bar, on faisait venir des gens de l’extérieur, que l’on briefait soigneusement sur l’avancée de l’enquête. Tout était fait pour optimiser les recherches des policiers et des experts. Mais, pas cette fois. Il semblait à Marina que Glass s’opposait activement à cela. Qu’il tentait de fondre deux enquêtes en une, et de façon aussi drastique que possible. Et, d’après elle, ce n’était pas la réduction de budget, la cause. C’était comme si l’équipe de Phil était sanctionnée pour une faute quelconque.


  Ses hommes continuaient de travailler dur, mais il semblait manquer quelque chose. Et Marina devait admettre qu’elle savait ce que c’était.


  Phil. Ou, tout au moins, sa façon de diriger son équipe.


  Il paraissait absent, loin du bureau, et cela de différentes façons. Elle ne savait toujours pas ce qui le perturbait. Au début, elle avait cru que c’était leur relation qui lui posait un problème. Mais, en le voyant au travail, elle avait constaté que c’était plus profond que cela. Il semblait distrait, marmonnait au lieu de donner des ordres clairs. Il était absent quand il devait être présent.


  Et Marina se disait qu’elle ne pouvait plus travailler dans de telles conditions.


  Elle prit son téléphone. Appuya sur une des touches raccourci. Et attendit.


  Il décrocha.


  – Salut, lui dit-elle. Où es-tu ?


  – À la maison.


  – Comment ? Qu’est-ce que tu fais à la maison ?


  – Je… euh…


  – Tu, quoi ?


  – Je me suis trempé de la tête aux pieds. J’ai dû me changer.


  Elle posa la question qui lui semblait la plus évidente :


  – En faisant quoi ?


  – En poursuivant un suspect. À l’hôtel. Enfin, je pense qu’il s’agissait d’un suspect. Mais, il… oui…


  – Phil, il faut qu’on parle, soupira-t-elle.


  Silence.


  – Sincèrement.


  Elle tourna le dos à la salle et se couvrit à demi la bouche de façon qu’on ne l’entende pas.


  – Quoi qu’il se passe, tu dois m’en parler, ajouta-t-elle.


  Phil ne répondit rien.


  D’une voix encore plus basse, Marina souffla :


  – Je pensais d’abord que c’était à cause de nous deux. Mais j’ai vu comment tu étais, au travail. Et, je sens qu’il y a quelque chose. Tu dois me parler. Quoi qu’il se passe, il faut que tu me parles.


  Puis, dans un murmure, elle précisa :


  – Quelle que soit la galère où tu te trouves, on y est ensemble, tu te rappelles ?


  Un long moment passa, puis il lâcha :


  – Oui, tu as raison, je… Je ne sais pas… je… ne sais pas…


  – Eh bien, au moins on communique.


  – Oui, l’entendit-elle dire. Oh, Dieu…


  – Écoute, lui dit-elle, on n’a pas besoin d’en parler maintenant. On attend un peu plus tard, d’accord ?


  – Marina, tu ne comprends pas. C’est… je ne sais pas.


  – D’accord, on va discuter de tout ça. On va s’expliquer.


  Nouveau silence, au bout du fil.


  – Glass m’est tombé dessus, tout à l’heure.


  – Génial. Qu’est-ce qu’il voulait ?


  – Parmi d’autres choses, je ne suis pas assez élégant. Il faut que je fasse un peu plus flic dans ma façon de m’habiller.


  – Diable...


  – Oui, comme tu dis. Alors, je fouille dans la penderie, en ce moment. J’essaie de trouver quelque chose…


  Il s’interrompit de nouveau.


  – Phil ? Tu es là, Phil ?


  – Oh, oui… Ah, ça, c’est parfait.


  – Quoi ?


  Il laissa échapper un petit rire puis déclara :


  – Glass devrait faire attention à ce qu’il demande. Il risque bien de l’obtenir. Ou, plutôt, d’en obtenir ma version à moi.


  Marina sourit. Elle retrouvait le Phil qu’elle connaissait.


  – J’ai hâte de voir ça.


  Nouveau silence. Suivi d’un long soupir.


  – Je crois que je… je craque complètement…


  – Oh, Phil… souffla-t-elle, le cœur brisé.


  – Je… j’ai l’impression de… perdre les pédales.


  Elle voulut lui parler, mais il l’interrompit.


  – Il faut que je me prépare. Que je retourne au boulot. Je vais à l’hôpital voir ce que devient le gamin. Et parler à Anni. N’importe quoi, du moment que j’évite Glass. Je… on se parle un peu plus tard.


  Il raccrocha.


  Marina glissa son téléphone dans sa poche mais ne bougea pas. Le bureau continuait de s’agiter autour d’elle, mais elle se sentait incapable du moindre mouvement. Elle était aussi immobile qu’une statue.


  Puis, elle se secoua. Non. Elle devait faire quelque chose.


  Elle devait aller trouver Don, lui parler. Peut-être que lui pourrait l’aider, l’éclairer un peu sur ce qui arrivait à Phil.


  Elle sortit de la salle de réunion.


  Et partit à sa recherche.
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  Trois fois, Rose Martin avait remonté la rue dans les deux sens avant de trouver où se garer. À l’opposé, en fait, pratiquement à l’angle du pâté de maisons, donc sans possibilité d’opérer une surveillance correcte. Ce qui l’avait mise sur les nerfs.


  Elle s’était bien documentée, avant de venir ici, et avait appris pas mal de petites choses sur Faith Luscombe. Après s’être rendue au centre de vidéosurveillance, elle avait demandé à visionner quelques films sur les deux nuits précédentes à New Town. Et, plus particulièrement, le bout de trottoir où travaillait la jeune femme.


  Rien. Il n’y avait pas de caméra sur cette zone. Sans doute la raison pour laquelle Faith l’avait choisie. D’après ce que Donna Warren lui avait raconté, Rose avait pu retrouver à quelle heure Faith avait travaillé là. Et, connaissant sa dernière destination, elle en avait déduit la route que la voiture avait empruntée pour lui faire quitter la ville.


  Ce genre de vérification allait prendre du temps, lui avait-on dit. Mais elle avait su user de son plus beau sourire, de ses courbes généreuses, tout en promettant d’être reconnaissante si elle obtenait vite ce qu’elle demandait.


  Ensuite, Rose était passée voir Nick Lines, à la morgue. Il ne s’était pas montré très heureux de sa venue, même si, avec son crâne chauve et son apparence cadavérique, c’était l’impression habituelle qu’il donnait. Elle avait alors demandé à examiner le corps de Faith Luscombe.


  – Si vous y tenez, lui dit-il. Mais Ce n’est pas joli, joli.


  – Je suis blindée, rétorqua-t-elle… sans en être vraiment certaine.


  Il avait raison. Ce n’était pas beau à voir. Rose lutta pour garder les yeux sur le corps martyrisé de Faith.


  – Est-ce que vous… avez découvert quelque chose sur elle ?


  – Nous n’avons pas fait d’analyses post-mortem, si c’est ça que vous suggérez. Ça n’a pas été demandé. La victime a été heurtée successivement par deux voitures. Rien de surprenant.


  – Donc, rien d’inhabituel ?


  Rose crut défaillir. Elle était certaine qu’il y avait quelque chose. Elle espérait qu’il y avait quelque chose…


  – Si, juste ça, répondit Nick en lui montrant la plante de son pied droit. Cette cicatrice. On dirait une marque.


  – Une marque ? Au fer rouge ?


  – Ça se pourrait. Certains sont très adeptes de ce genre de modifications corporelles. Des stigmates qui les différencient des tatoués qu’on rencontre maintenant à tous les coins de rue. Mais qui sont autrement plus douloureux, bien sûr.


  – Vous pensez qu’elle aurait versé là-dedans ?


  – Pas sûr. Si on avait trouvé ça sur son bras ou sur une partie du corps plus voyante, j’aurais dit oui. Mais, sur la plante du pied… je ne sais pas.


  – Vous avez déjà rencontré quelque chose de ce genre ?


  – Jamais. Pas comme ça, tout du moins.


  Rose le remercia de lui avoir consacré ces quelques instants et lui demanda une photo de la marque. Puis elle retourna voir Donna Warren. Tout en laissant monter sa colère.


  Elle coupa le moteur et demeura ainsi quelques secondes. Comptant ses respirations, lentement, s’efforçant de se contrôler, comme Marina lui avait appris à le faire. Sans vouloir lui en attribuer tout le mérite, elle devait reconnaître que cela l’aidait. C’était vraiment simple, elle aurait pu y penser elle-même. S’accorder quelques secondes, respirer, se calmer. Puis, s’il lui restait encore un tant soit peu de colère, la canaliser en faisant ce qu’elle avait à faire. Tellement simple.


  Surtout lorsque cela impliquait Donna Warren. Reporter sa rage sur elle serait un plaisir.


  Rose détestait qu’on se joue d’elle. Elle ne l’acceptait pas. Tout au long de sa formation à Hendon, elle avait travaillé dur pour ne pas être la risée de tous. Jamais elle ne s’était fait tyranniser ou harceler. Elle s’était toujours défendue seule, s’était toujours appliquée à faire de son mieux. Parfois trop, même. Quand son attitude avait commencé à faire l’objet de commentaires, à menacer ses projets, elle avait su y mettre un frein, trouver de nouveaux mécanismes. Et elle avait réussi. Canaliser sa rage pour aider à l’avancement de sa carrière. Pour s’assurer qu’elle était meilleure que ceux de sa promo. Pour être le plus jeune inspecteur de police de Londres. Se montrer la plus ambitieuse.


  Mais tout n’avait pas marché comme elle l’espérait.


  Et rien n’était de sa faute.


  Rose regarda dans son rétroviseur extérieur, observa la rue où se trouvait la maison de Donna. Elle demeura ainsi plusieurs minutes. Mais il n’y avait rien à voir. Personne n’y entra ou n’en sortit. Personne non plus aux fenêtres ou à la porte. Rien.


  Elle envisagea alors plusieurs options. Pour les rejeter toute assez rapidement. Sauf une.


  Sortir de la voiture, maintenant, la verrouiller, se mettre à marcher dans la rue. Sans jamais abandonner sa vigilance.


  Mais elle n’en eut pas besoin. Personne ne la regarda, ne l’approcha, ne chercha à l’éviter. Les seuls passants qu’elle croisa furent un jeune couple, tous deux habillés d’un survêtement dont la forme plutôt molasse indiquait à coup sûr qu’ils n’allaient pas faire du sport, ils venaient à sa rencontre avec une poussette chargée d’un enfant et croulant sous des sacs de course.


  J’ai peut-être des problèmes, se dit Rose en souriant, mais je ne suis pas aussi mal lotie qu’eux.


  Arrivée à la porte de Donna, elle demeura un instant devant, sans bouger. Puis, alors qu’elle s’apprêtait à frapper, elle sentit cette rage familière s’emparer d’elle une fois de plus. Elle regarda sa main qui tremblait. La glissa dans la poche de son jean et prit une longue et profonde inspiration.


  Lorsqu’elle se sentit calmée, elle frappa.


  À peine sa main se fut-elle éloignée du battant qu’elle changea d’attitude. Elle était prête. Quand la traînée ouvrirait la porte, elle lui tomberait dessus. À l’intérieur, elle lui ferait la leçon. L’autre verrait ce qu’il en coûtait de se payer la tête de Rose Martin. Elle verrait où sa stupidité l’avait conduite. Ce n’était pas de si tôt qu’elle ferait la même bêtise. Non. Elle la supplierait de lui donner une seconde chance, hurlerait qu’elle regrettait. Oh, non, elle ne recommencerait plus. Elle allait s’en mordre les doigts.


  Rien. Pas de réponse.


  Lâchant un soupir irrité, Rose frappa de nouveau. Et attendit.


  Rien.


  Nouveau soupir de colère. Toutes ces tentatives pour trouver porte close…


  Rose regarda autour d’elle, espérant voir Donna s’avancer vers elle, la voir apparaître comme par miracle. Mais rien ne se passa. Même le couple informe et son gamin avaient disparu. Il n’y avait plus personne dans la rue.


  Elle se retourna vers la porte. Et sourit.


  Elle pouvait encore faire une surprise à Donna. En fait, c’était encore mieux de cette façon. La surprise n’en serait que plus spectaculaire. Une bien meilleure manière de montrer à cette traînée qui tenait les rênes. Elle serait terrifiée.


  Après un dernier coup d’œil dans la rue pour s’assurer que personne ne traînait dans les parages ou la regardait, Rose se planta devant le battant. Sortit un crochet à serrure d’un étui de cuir.


  Et s’attaqua à la porte de Donna.


  Si ravie d’elle-même qu’elle aurait pu siffloter de joie.


  59


  Arrivée devant la porte de la salle des archives, Marina tourna la poignée et entra.


  – Don… ? Vous êtes là ?


  Pas de réponse.


  Elle jeta un coup d’œil dans la première allée, telle qu’elle s’attendait à la trouver, avec ses longues rangées d’étagères chargées de boîtes de carton. Même s’il faisait jour dehors, l’endroit était très sombre, mal éclairé par de faibles néons, dont plusieurs clignotaient en grésillant.


  Elle s’arrêta, écouta. Appela encore.


  – Don ? Vous êtes là ?


  Un léger bruit lui répondit. Tout au bout d’une des allées. Un bruit qui s’approchait d’elle.


  – Don… ? C’est vous ?


  La silhouette se déplaça pour passer dans une flaque de lumière. C’était Don.


  Marina lâcha un soupir soulagé.


  – C’est vous… J’ai cru, pendant un instant, que c’était…


  Elle s’interrompit d’elle-même pour demander :


  – Qu’est-ce que vous avez, là ? Don, qu’est-ce que vous faites ?


  D’un geste fiévreux, il glissa quelque chose à la hâte sous sa veste, manifestement embarrassé d’être surpris dans cette situation.


  – Marina…


  Il s’avança vers elle. La lumière clignotante au-dessus de lui donnait à son regard une étrange lueur. Étrange et peu rassurante.


  Marina n’avait plus devant elle le gentil grand-père qui s’occupait de sa petite Josephina. C’était… comme si elle le voyait pour la première fois.


  – Don, qu’est-ce que vous… ?


  Les papiers bien en sécurité sous sa veste, il s’avança vers elle.
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  Donna quitta Barrack Street pour se garer près de chez elle. Remontant lentement la rue, elle chercha une place, non sans garder un pied sur l’accélérateur pour s’éloigner au plus vite au moindre signe de danger.


  Assis près d’elle, Ben restait silencieux, mais l’esprit envahi d’une multitude de questions. Il avait commencé à les poser dès qu’elle avait cessé de pleurer et l’avait lâché, un peu plus tôt ce matin, dans le champ où tous deux s’étaient arrêtés. Elle n’avait pas eu la force de lui faire des remontrances, lui crier après ou le contredire. Elle avait même tenté de lui répondre, tout en reconnaissant qu’elle n’avait pas grand-chose à lui expliquer. Mais, ce que le petit garçon lui avait dit un peu plus tôt l’avait fait réfléchir. Elle avait compris que cela pouvait être important.


  – Tu as pris son livre avec les histoires ?


  – Non, répondit Donna sans savoir de quoi il parlait. J’ai pris aucun de ses bouquins.


  – Maman, elle avait toujours son livre avec des histoires… pleurnicha-t-il avant d’aller s’asseoir par terre à l’écart. Elle écrivait tout le temps dedans. Elle disait que c’était l’histoire de sa vie. Et que c’était important pour quelqu’un.


  – Eh bien, je l’ai pas… d’accord ? C’est comme ça.


  Il se mit à donner des coups de talon dans la terre, qui soulevèrent de la poussière autour de lui.


  – Mais elle disait que c’était très important. Que quelqu’un aimerait bien le lire, un jour, et qu’on lui donnerait même de l’argent pour ça.


  – Ouais, dans tes rêves…


  Donna alluma une cigarette en ignorant ce que lui racontait le gamin. Quelle vie fascinante pouvait avoir à raconter Faith ? Et qui voudrait bien lui donner du fric en échange ? Il n’y avait vraiment rien d’unique à l’existence qu’elles menaient toutes les deux. Des vies tragiques… Qui aurait envie de lire la vie tragique des autres, franchement ? Des paumés comme elles…


  Mais, au fond, pas étonnant que Faith ait eu envie d’écrire la sienne. Ce genre de torchon, ça devait pouvoir rapporter de l’argent.


  – C’est là qu’elle est allée, hein ? demanda Ben en arrêtant de frapper le sol du pied. Quand elle est partie… Elle allait vendre son livre où elle écrit des histoires.


  Donna allait lui répondre quelque chose, le faire taire sans même prendre le temps de souffler la fumée de sa bouche. Mais elle se ravisa. Et repensa à ce qu’il venait de dire.


  – C’est ce qu’elle t’a dit ? Qu’elle partait vendre son bouquin ?


  Ben hocha la tête, de nouveau fasciné par la poussière qu’il soulevait avec son pied.


  Donna ne bougea pas. Regarda droit devant elle. Réfléchit. À ce que le gamin venait de dire. À ce que ça signifiait. À toutes les vagues histoires que Faith lui avait racontées quand elles vivaient ensemble – son enfance, sa fuite, sa vie avec Ben et puis avec Donna. Toutes les allusions aussi alcoolisées que défoncées qu’elle avait faites quant à ses projets, comment elle allait se venger et se faire de la thune dans la foulée. Puis, comment elle finissait par émerger de son alcool et de sa défonce, et prétendait n’avoir jamais rien dit.


  Mais, ce n’était pas parce qu’elle n’avait rien dit, qu’elle ne faisait rien…


  Donna jeta sa cigarette par terre et l’écrasa du bout de sa chaussure.


  – Dis-moi, Ben, qu’est-ce qu’il y avait de si important dans ce bouquin ?


  Il lui raconta. Il lui dit au moins tout ce qu’il savait.


  Voilà pourquoi ils étaient tous deux retournés à la maison de Donna.


  Quelques jours plus tôt, elle aurait assuré que ce livre n’existait pas. Ou, s’il existait, c’était juste un conte de fées que Faith aurait inventé. Mais, après ce que Donna avait traversé, les terreurs qu’elle avait connues, la perte de son amie… elle était prête à croire n’importe quoi.


  Elle trouva une place de l’autre côté de la rue, et se gara. Elle scruta les alentours. Dans les deux directions. Rien ne lui parut suspect. Pas l’ombre d’un flic. Elle en avait vu en planque – et s’était fait assez piéger – pour savoir à quoi s’attendre. Elle avait le « sens de la rue » et en était fière. Elle savait exactement avec quel client partir, lequel lâcher vite fait si elle ressentait de mauvaises vibrations, si elle pensait qu’il la battrait ou ne la paierait pas. Et elle ne se trompait jamais. Jamais.


  Mais elle ne renifla rien de menaçant dans la rue. Rien – ni personne – susceptible de déclencher une sonnette d’alarme dans son esprit.


  Elle coupa le moteur et se tourna vers Ben.


  – Alors, gamin, tu sais où ta mère aurait planqué son bouquin ?


  Il secoua la tête. Puis réfléchit un instant. Serrant les paupières, il s’efforçait de se rappeler. Brave môme, se dit Donna.


  – Dans ma chambre, lâcha-t-il enfin. Ou la tienne. Ou peut-être celle de maman…


  – D’accord.


  Nouveau regard dans la rue.


  – Tu restes là, hein ? Tu gardes la tête baissée, tu ne parles à personne. Tu ne te montres à personne, quoi. OK ? Et tu ne fais pas de bruit.


  – Mais, je veux venir avec toi.


  – Je sais, petit gars. Mais il vaut mieux que tu restes ici, tu sais. C’est plus prudent.


  – Peut-être que les méchants ils t’attendent dans ta maison, hasarda-t-il d’une voix tremblante.


  Oh, non, songea-t-elle, pitié !


  – Non, t’en fais pas. Mais, je serai pas longue. Dès que j’ai le bouquin, je reviens ici.


  – Parce que, moi, je suis fort, enchaîna Ben. Si ils t’attaquent, je te défendrai. C’est vrai.


  Donna le regarda. Vit de la peur, chez lui. Et aussi du courage. Il avait perdu sa mère. Et il ne voulait pas la perdre, elle non plus. Elle était totalement perturbée. La mort de Faith. Ses nouvelles responsabilités. Protéger Ben. Jamais elle n’avait ressenti cela, auparavant. Toutes les choses qu’elle avait essayé d’éviter, contre lesquelles elle avait cherché à s’immuniser… Voilà qu’elles s’abattaient sur elle, toutes en même temps.


  Donna ouvrit sa veste, et Ben vit briller la lame d’un couteau.


  – J’ai encore ça, lui dit-elle. Ne t’inquiète pas. Et garde la tête baissée. Je reviens tout de suite.


  Elle pensa un instant l’embrasser puis se ravisa. Elle n’était pas encore prête. Même si son cœur lui assurait qu’elle l’était.


  Donna traversa la rue, sortit sa clé et, après un bref regard autour d’elle, entra dans sa maison et referma soigneusement la porte. Puis, le dos contre le battant, elle tendit l’oreille. Rien. Seulement le bruit de la rue, derrière elle… et celui de sa respiration haletante.


  Son regard scanna le salon. Exactement comme elle l’avait laissé. Ou, du moins, à ce qu’il semblait. Elle chercha à repérer des petits détails qui auraient changé, des bibelots, des revues déplacées, des choses dont elle seule connaissait la position exacte, des indices susceptibles de trahir la présence de quelqu’un. Ne trouvant rien qui sortait de l’ordinaire, elle monta au premier.


  Et entra dans sa chambre.


  Sa chambre. Elle devait s’habituer à dire cela.


  Elle s’arrêta sur le seuil, balaya la pièce du regard. Il y avait quelque chose. Donna ignorait quoi, mais elle sentait quelque chose de différent. Les doigts sur le couteau glissé dans sa poche, elle entra.


  Elle se dirigea vers sa commode et ouvrit le tiroir du haut. Le tiroir à lingerie qu’elle partageait avec Faith.


  Qu’elle avait partagé avec Faith.


  Les sous-vêtements étaient d’habitude soigneusement pliés ou roulés. À présent, ils étaient dans tous les sens.


  Elle examina le dessus du meuble. Y remarqua des empreintes dans la poussière. Des traces nettes – petites mais immanquables – laissées par quelqu’un. Elle ouvrit le deuxième tiroir. Comme le premier, son contenu avait été chamboulé.


  Elle essaya alors au troisième. Impeccable. Rien n’avait bougé.


  Elle le referma et réfléchit. Deux tiroirs sens dessus dessous, et un seul parfaitement rangé. Quelqu’un était venu chez elle, dans l’espoir d’y trouver la même chose qu’elle : le livre de Faith. Et ce quelqu’un avait interrompu ses recherches. Ce qui signifiait deux choses : soit il l’avait découvert et, dans ce cas, il était reparti avec.


  Soit… il n’avait encore rien trouvé.


  Et Donna l’avait dérangé.


  Elle se retourna, mit la main à sa poche pour en sortir le couteau. Trop tard. Une paume lui agrippa le cou, l’attira en arrière tandis qu’on lui amenait violemment le bras dans le dos. Elle sentit ses os craquer.


  – Tu croyais m’avoir baisée, hein ?! Tu te croyais plus finaude que moi, espèce de petite pute ?


  Elle lui tira le bras un cran plus haut et ajouta :


  – Alors tu te trouves maline, maintenant ?


  Donna savait qui c’était. Cette garce de flic en jupons.


  Qui s’ingéniait à lui faire de plus en plus mal.


  Elle poussa un hurlement.
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  Mickey regarda la photo. La contempla longuement, intensément…


  Ça y est !


  Sans jamais quitter son esprit, l’identité d’Adam Weaver avait semblé jusque-là lui échapper. Mais, depuis un moment, il la sentait toute proche. Il savait que ce n’était plus qu’une question de temps. De secondes.


  Et, en effet, elle était là, sous ses yeux.


  Il se leva, prêt à frapper l’air de coups de poing victorieux. Mais il se contenta d’un petit tour d’honneur au trot dans la salle de réunion.


  Glass le regarda sans comprendre.


  – Ça va comme vous voulez, inspecteur Philips ?


  – Oui, tout va bien, Monsieur, merci, sourit-il.


  Les sourcils froncés, son supérieur se demandait si Mickey le charriait ou non. Celui-ci hocha la tête dans sa direction puis se replongea dans son travail.


  Adam Weaver… Bien, bien, bien. Robin Banks…


  Il chercha autour de lui quelqu’un à qui faire part de sa découverte. Mais aucun de ses confidents habituels n’était dans le coin. Anni était repartie à l’hôpital, son chef direct était absent, et il n’avait absolument aucune envie de partager sa joie avec Glass. Il regarda sa montre, embarqua son téléphone et descendit.


  Il passa la double porte et sortit sur le parking. Puis composa le numéro de Phil.


  – Oui, Mickey, vous avez du nouveau ?


  Il y avait du bruit, autour de lui. Il doit être en voiture, pensa Mickey. À écouter l’un de ses infâmes CD… Il tenta de reconnaître de qui il s’agissait, mais ne parvint pas à isoler la voix. Tant pis. De toute façon, il n’aimait pas…


  – Je l’ai, chef. Weaver… je l’ai trouvé.


  Phil baissa vivement le volume.


  – Racontez.


  – En fait, j’en suis presque sûr. Son vrai nom, c’est Richard Shaw.


  – Richard Shaw, Richard Shaw… ce nom me dit quelque chose…


  – C’est bien possible. Quand j’étais à la police de Londres, je me trouvais dans l’équipe qui enquêtait sur un gangster des quartiers nord. Une grosse affaire, impliquant beaucoup de flics. Ça faisait des années qu’on cherchait de quoi le faire condamner. On a fini par coincer l’un de ses hommes de main et on lui a fait cracher le morceau. On a conclu un marché avec lui. On en a fait notre indic.


  – Shaw… Shaw… le maniaque au téléphone ?


  – Ça, c’était Richardson.


  – Alors, le maniaque au marteau ?


  – Richardson, aussi.


  – Et Shaw, ça donnait quoi ?


  – De la peur, surtout. Ceux de son gang utilisaient tout ce qui leur tombait sous la main. Tout le monde savait que, s’ils franchissaient les limites, c’en était fini d’eux. Une bande de fumiers, haineux et violents. Bref, on enquêtait sur eux. Sur Richard Shaw, et aussi sur son vieux, qui s’appelait également Richard Shaw. Tricky Dicky, on l’appelait. Une grosse pointure, à l’époque.


  – Et on a eu lequel des deux ?


  – Le fils.


  – Et pourquoi réapparaît-il ici ?


  – Eh bien, répondit Mickey, c’est ça le problème. On avançait dans notre enquête sur eux, ça prenait forme, tout en sachant qu’on n’avait droit qu’à un coup d’essai avec eux, qu’il fallait que ce soit le bon, le meilleur, et puis… nada. Ils ont disparu.


  – Quoi, toute la famille ?


  – La famille entière, Phil. Volatilisée. Comme ça. Pouf. Et ce n’était pas la première fois.


  – Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  – Le père, Tricky Dicky, il avait disparu, lui aussi. Quelques années plus tôt. Une vraie brute. Un psychopathe pur et dur. À l’époque, tout le monde l’a cru mort.


  – Mais ?


  – Pas de cadavre. Aucune trace. Rien. Ce qui n’est pas inhabituel, bien sûr. Mais personne ne savait rien de lui. Où il avait disparu. Et puis, son fils a fait la même chose.


  – Alors, quoi ?


  – Eh bien, le bruit a couru qu’on leur avait fait quitter le pays. D’autres rumeurs disaient qu’ils étaient tous morts. Le jeune Richard avait décidé que le premier qui protestait ou se mettait sur son chemin serait considéré comme un dommage collatéral. Mais, je vous le redis, ce n’étaient que des rumeurs. Personne ne savait où ils avaient disparu.


  – Jusqu’à maintenant.


  – Jusqu’à maintenant, oui.


  – Beau travail, Mickey. Un gros progrès, là. Bravo.


  – Merci, chef, sourit-il.


  – Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ?


  – Je retourne sur l’affaire. Je réunis tout ce que je peux trouver sur les Shaw. Je cherche à voir s’il y a des liens, si je peux comprendre un peu ce qui se passe ici.


  – Du boulot, donc, lâcha Phil avec un petit rire. Vous allez devoir faire preuve d’acharnement. Ça va demander beaucoup de paperasse, vous le savez ?


  – Oui, chef, je sais.


  Mickey détestait la paperasse, c’était bien connu. Sa haine pour le moindre rapport de police était légendaire.


  – Et vous, chef ?


  – Je pars pour l’hôpital. Je vais voir Anni. Me renseigner sur ce qui se passe avec le gamin.


  – Très bien. On se reparle un peu plus tard, alors. Dites bonjour à Anni pour moi.


  Mickey ne savait pas si Phil avait entendu sa dernière phrase mais il comprit que la musique était revenue dans sa voiture.


  Il s’apprêtait à retourner dans les bureaux lorsqu’il bondit de surprise.


  Glass venait d’apparaître derrière lui.


  – Bon Dieu ! lâcha Mickey, une main sur le cœur.


  – Non, ce n’est que moi, sourit son supérieur.


  Mickey ne répliqua rien, fit mine de continuer son chemin, mais Glass lui plaqua une paume sur la poitrine.


  – Un petit moment, inspecteur.


  Il s’arrêta et attendit. Il n’aimait décidément pas cet homme. Son prédécesseur était déjà assez désagréable, mais Glass… Mickey aurait dû tout de suite se montrer plus direct avec lui. Plus ferme. Mais il ne l’avait pas fait. Peut-être avait-il trop longtemps travaillé avec Phil. Et adopté ses méthodes.


  – Qui aviez-vous au téléphone ? L’inspecteur principal Brennan ?


  Mickey savait que lui mentir ne serait pas une bonne idée. Même s’il ne voulait pas lui dire la vérité.


  – Oui, Monsieur.


  Glass hocha la tête, comme si ses soupçons étaient confirmés.


  – Et pourquoi vous êtes-vous senti obligé de l’appeler dehors ? Nos bureaux ne vous suffisent pas ?


  – Je ne sais pas, Monsieur. J’avais quelque chose à lui dire. Et j’ai cru que ce serait la meilleure manière…


  – Et qu’aviez-vous à lui dire ?


  Il savait le risque qu’il courait à lui avouer cela, mais il décida de tenter le coup :


  – Je ne peux pas vous le dire, Monsieur. L’inspecteur Brennan m’a demandé de considérer un aspect de l’enquête qui était potentiellement… sensible. J’ai suivi ses ordres.


  Glass n’aima visiblement pas cette réponse mais fut bien forcé de l’accepter.


  – Et où se trouve l’inspecteur Brennan, en ce moment ?


  Cette fois, Mickey dut se résoudre à lui dire la vérité. Il n’avait pas le choix.


  – En route vers l’hôpital.


  – Je vous remercie.


  Mickey allait s’éloigner mais, de nouveau, Glass l’arrêta d’un geste de la main.


  – Vous êtes un enquêteur de premier ordre, Philips. Ne laissez pas certaines… personnes… réduire votre capacité d’action. Vous comprenez ce que je vous dis, inspecteur ?


  – Je crois, Monsieur. Mais je ferais bien de retourner travailler.


  Il réintégra le bâtiment en s’efforçant de chasser de son esprit les paroles perturbantes de Glass.


  De se concentrer sur ses recherches à propos de Tricky Dicky Shaw.


  Faire son boulot était sans doute le meilleur moyen de préserver sa capacité d’action.


  Cependant, les paroles de Glass lui restaient à l’esprit…
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  Don ? Ça va ?


  Il continuait d’avancer vers elle. Marina sentit son cœur s’accélérer. Ce n’était pas le Don qu’elle connaissait.


  – Don…


  – Qu’est-ce que tu fais ici, Marina ? demanda-t-il une fois en face d’elle.


  – Je vous cherchais, répondit-elle d’une voix plus calme qu’elle ne l’aurait cru.


  Il avisa la porte, derrière elle. Elle le remarqua, et comprit immédiatement ce qu’il avait en tête. La poignée, avec sa fermeture automatique. Elle ne l’avait pas verrouillée. Un bref calcul et elle soupesa la possibilité de se retourner, de courir et d’y arriver avant lui.


  De se précipiter dans le corridor. Et de s’enfuir.


  Puis une autre voix se fit entendre dans sa tête. Troublant sa réflexion précédente. Mais, c’est de Don qu’il s’agit…


  – C’est eux qui t’ont envoyée ?


  – Qui « eux » ?


  – Eux, répéta-t-il. Glass et… toute sa clique.


  – Non. Personne ne m’a envoyée. Je suis juste venue vous chercher. Je voulais vous parler.


  Il s’arrêta. Parut ne pas comprendre.


  – Pourquoi ? À quel sujet ?


  – Au sujet de Phil.


  À la mention de son fils adoptif, Don soupira. La tension quitta soudain son corps, ses épaules s’affaissèrent et ses jambes se plièrent. Plus aucune menace n’émanait de lui. Il redevenait le vieil homme qu’elle connaissait.


  – Alors, tu es au courant ?


  – Au courant de quoi ? Don, j’aimerais bien savoir.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – J’aimerais qu’il me dise ce qui ne va pas. Il y a quelque chose qui le travaille. Quelque chose… de moche. D’abord, j’ai pensé que c’était nous. Notre relation, vous voyez. Mais ce n’est pas ça. C’est autrement plus grave, j’ai l’impression.


  Don s’approcha d’elle. La lumière du néon augmentait le scintillement de ses yeux.


  Marina recula.


  – Vous alliez me frapper, quand je suis entrée, Don ?


  – Te frapper ? Seigneur, non ! Pourquoi est-ce que je te frapperais, Marina ?


  – Je ne sais pas. C’est à vous de me le dire. J’ai le sentiment de vous avoir interrompu au beau milieu de quelque chose… d’important. Vous aviez l’air passablement contrarié.


  – Oh, ça… fit-il avec un sourire penaud. Désolé de t’avoir fait peur. Tapotant le devant de sa veste, il ajouta :


  – J’avais besoin d’un peu… de lecture. Pas vraiment légale, à proprement parler.


  – Ah, je vois, sourit-elle. Mais, ne refaites pas ça.


  – Désolé, je ne recommencerai pas. Mais, toi, fais attention, ici. Il faut que tu saches à qui tu peux faire confiance, et à qui tu… tu… tu sais.


  – Et vous, Don, vous savez en qui vous pouvez avoir confiance ?


  – En toi, bien sûr, Marina. Je suis désolé…


  Ils restèrent à se regarder, sans rien dire. Le seul bruit dans la salle des archives venait du grésillement des néons.


  – Tu voulais me parler de Phil ? dit-il enfin d’une voix infiniment lasse et grave.


  – Oui.


  – Par où commencer ? interrogea-t-il en jetant un bref regard autour de lui comme s’il craignait d’être entendu. Tu connais un endroit, dans le coin, où on peut boire un café ?
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  Donna hurla.


  Elle eut l’impression que son bras, violemment tiré en arrière, se faisait arracher de son articulation. Elle entendit – et sentit – quelque chose se déchirer dans son corps. Elle cria de nouveau. La douleur devenait insupportable.


  – Oui, lui jeta son agresseur, c’est ça. À genoux, maintenant, petite salope.


  Là, c’en était trop. Un mot, juste un mot de trop.


  Salope.


  Donna haïssait ce terme. Refusait de l’entendre. Elle ne laisserait certainement pas un client l’appeler ainsi, quelle que soit la somme qu’il lui donnait. Enfin, elle l’avait peut-être fait dans le passé, quand elle était en plein désespoir, mais elle s’était fait payer plus cher, alors. D’avance. Et elle se détestait, après ça. Elle disait au gars qu’il y avait plein de filles qui se faisaient de la thune ainsi, mais qu’elle n’était pas de celles-là. Qu’il pouvait aller s’en trouver une autre.


  Salope.


  Elle haïssait ça. Elle ne le supportait pas. C’était l’une des deux choses qu’elle n’acceptait pas, l’autre étant le fait de se prendre une gifle. Si quelqu’un osait lui faire ça, elle n’hésitait pas à lui flanquer un coup de poing en pleine figure. Pareil que ce mot.


  Il agissait sur elle comme les épinards sur Popeye. Décuplait ses forces. La mettait dans une rage folle.


  Une rage qu’elle ne cherchait même pas à contenir.


  Sous la violente poussée de Rose Martin, elle sentit ses genoux céder sous elle.


  – Allez, petite salope, écrase-toi par terre…


  Hors d’elle, Donna sentit sa colère décupler.


  Au lieu de s’agenouiller comme la femme flic le lui ordonnait, elle leva un pied et lui en flanqua un coup derrière le genou.


  Ce fut au tour de Rose de pousser un cri.


  Donna la sentit lâcher légèrement prise. Elle savait qu’elle n’aurait pas une deuxième chance. Une seconde d’hésitation, et l’autre l’exploserait littéralement. Elle la frappa de nouveau, en plein tibia, cette fois.


  De nouveau, un cri et, de nouveau, l’étau qui faiblit.


  Donna força son bras à descendre derrière son dos, parvint à le libérer, prit son élan et l’abattit avec violence sur les côtes de son adversaire. Pour l’atteindre en plein diaphragme. Elle sentit un souffle d’air s’échapper brusquement de sa poitrine.


  Se retournant vivement, elle vit Rose Martin s’apprêter à se jeter sur elle. Sans réfléchir, elle attrapa la lampe, sur la table de chevet à côté d’elle. Elle était petite, légère, mais elle ferait l’affaire. Donna la balança avec force contre la pommette de Rose. Et vit la tête celle-ci partir en arrière tandis que son corps tournait sur lui-même.


  La femme flic heurta le coin du lit et s’effondra sur le sol.


  Donna jeta la lampe, recula et lui envoya un violent coup de pied dans les côtes. Rose Martin hurla. Donna sentit et entendit ses os craquer. Mais elle était prête à recommencer. Elle sentait l’adrénaline la submerger, aimait l’impression de pouvoir que cela lui donnait. Elle sourit. Buter un flic. La jouissance.


  Mais sa jubilation fut de courte durée. Rose lui saisit la cheville en plein vol et la tordit avec violence.


  Au tour de Donna de hurler. Elle sentit son genou partir en vrille, entendit le cartilage se déchirer, et se vit tourner dans la mauvaise direction. Elle tenta de bouger en même temps, pour minimiser le choc. Mais elle tournoya comme une toupie et se retrouva au sol.


  Elle vit alors Rose se hisser sur les genoux, un bras plaqué sur ses côtes brisées, et s’avancer vers elle, bien décidée à continuer la bagarre.


  Des yeux, Donna chercha une arme, mais ne trouva rien.


  Alors, elle palpa le couteau dans la poche de sa veste. Étendue par terre, elle tâtonna sur la lame, espérant la saisir avant que Rose Martin ne se jette de nouveau sur elle. Enfin, elle la libéra. Déjà, la femme flic était sur elle. Elle la brandit devant elle, prête à frapper.


  Mais elle n’en fit rien.


  Un cri venait de résonner à l’entrée de la chambre. Elles cessèrent leur combat et, dans un même élan, tournèrent la tête vers la porte.


  Ben se tenait sur le seuil. Le visage blême, il considérait les deux femmes avec une stupéfaction mêlée de terreur.


  Rose Martin abaissa le bras. Donna abondonna son couteau, et se dressa sur les coudes.


  – Ben… viens ici…


  Il ne bougea pas.


  – C’est bon, lui lança Rose, néanmoins incapable de soutenir son regard. Je suis de la police.


  – Oui… souffla Donna, hors d’haleine, comme si cela devait le rassurer.


  Toutes deux échangèrent un regard las. La bataille entre elles était terminée, remplacée par une sorte d’embarras.


  Avisant le couteau, Rose déclara :


  – Je crois que tu devrais me donner ça.


  Donna le considéra un instant, leva les yeux vers elle puis le lui tendit à contrecœur. Rose le glissa dans sa poche, s’agrippa au lit et tenta de se relever.


  – Tu veux de l’aide ? proposa Donna qui, elle aussi, essayait de se redresser.


  – T’occupe, ça ira.


  Les deux femmes se remirent péniblement debout. Puis restèrent un moment à s’observer.


  Le premier réflexe de Donna fut de s’enfuir en courant, mais elle se contrôla. Oui, elle avait attaqué un policier avec un couteau. Oui, elle lui avait brisé quelques côtes. Mais cette femme flic s’était introduite dans sa maison et l’avait sérieusement agressée. Alors, elle se disait qu’elle n’allait pas tomber pour ça. Et, à en juger par la mine de Rose Martin, celle-ci pensait à peu près la même chose.


  Donna se tourna vers Ben.


  – Va mettre de l’eau à chauffer, tu veux ?


  Le garçon, l’air toujours aussi ahuri, disparut de la pièce.


  Les deux femmes se regardèrent alors.


  – Tu m’as bien piégée, déclara Rose.


  – Désolée, dit Donna. Il fallait que je me tire. Dès que j’ai compris que ça avait mal tourné pour Faith… comme elle avait prévu que ça se passerait, j’ai su qu’il fallait que je m’enfuie.


  – Qu’est-ce que tu racontes, « comme elle avait prévu que ça se passerait » ?


  – Elle a dit que, s’il lui arrivait quelque chose, si elle mourait mystérieusement, je devrais prendre Ben avec moi et m’enfuir. Parce que, sinon, ce serait moi, la prochaine.


  Rose avait l’air de vouloir la croire, mais pas avant d’en savoir plus, semblait-il.


  – Alors, pourquoi tu es revenue ici ?


  – J’avais oublié quelque chose, mentit-elle.


  – Quoi ?


  Elle hésita. Mais Rose insista.


  – Je t’ai demandé « quoi ».


  Donna soupira. Inutile d’essayer de feinter, à présent.


  – Faith a laissé un bouquin. Un genre de journal, quoi. Où elle raconte tout. Sur ceux qui en avaient après elle, ce qui s’est passé. Elle disait que ça aurait peut-être de la valeur pour certaines personnes.


  – Alors, où il est, ce livre ?


  – J’en sais rien.


  – Tu ne l’as pas trouvé ?


  – Pas encore.


  – Dans ce cas, je crois qu’on va le chercher ensemble, répliqua-t-elle en souriant.


  Voyant qu’elle n’avait pas le choix, Donna acquiesça.


  Les deux femmes, le corps douloureux, leur rage calmée, se lancèrent à la recherche du journal de Faith.
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  Le Jardinier se retrouvait encore une fois dehors. Et il aimait ça. Il n’y avait rien de mieux. Rien.


  Il avait attendu que le policier soit parti pour faire son apparition. Car du travail l’attendait.


  Oh, oui.


  Et il avait hâte de s’y mettre.


  Il lui était à nouveau demandé de procéder au sacrifice. Il n’avait qu’à l’exécuter.


  Il se dirigea vers la route et attendit à l’endroit convenu. En haut de la colline, près du parc. Sous un arbre. Personne ne viendrait lui parler, ni même le regarder. Comme Paul, il était un non-être. Mais le Jardinier s’en moquait. En fait, il adorait ça. Il se nourrissait de l’énergie qu’il en tirait. Les gens l’ignoraient. Mais il était plus puissant que n’importe qui. S’il laissait en vie ceux qui le croisaient, c’était uniquement parce que les tuer posait trop de problèmes. Il avait droit de vie et de mort sur chacun d’entre eux.


  Si seulement ils le savaient…


  Et la journée d’aujourd’hui allait être spéciale. Le moment du sacrifice était revenu, et la cérémonie pourrait commencer. Et l’avenir du Jardin serait assuré.


  C’est alors qu’une autre idée lui traversa l’esprit. Et, brusquement, il sentit son cœur près de couler comme une pierre au fond de sa poitrine. Il soupira. Toute la joie et l’énergie qu’il avait ressenties le quittaient.


  Il n’avait nulle part où procéder au sacrifice.


  La maison, c’en était fini. Avec tous ses outils, son rituel. La cage… la cage avait disparu…


  Mais il y en avait une autre. Il sourit. Sentit la pierre s’alléger dans son cœur. Un endroit encore plus sacré. Jamais il n’avait encore officié dans ce lieu. Mais cela avait un sens, aujourd’hui. C’était l’emplacement idéal.


  Idéal.


  Il continuait de réfléchir, de s’organiser, lorsque la voiture qui devait le prendre arriva. Le chauffeur portait une casquette de baseball, et son col était de travers, mais le Jardinier le reconnut tout de même. Il connaissait le Président.


  Il monta à ses côtés. Le Président n’avait pas l’air content. Apeuré, plutôt.


  Le Jardinier ne lui dit rien. Il attendit que le véhicule eût démarré pour mettre sa cagoule.


  La riche odeur du terreau qu’il reniflait le mettait l’aise. Il se sentait comme rechargé.


  À côté de lui, il devina que la peur du Président augmentait.


  Bien.


  Très bien…
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  Phil se gara sur le parking de l’hôpital et entra. À la réception, il exhiba sa carte, demanda où se trouvait le garçon sous surveillance policière. Et ignora le regard que la réceptionniste posa sur sa tenue.


  Il la remercia et, suivant ses instructions, partit vers le corridor qu’elle lui avait indiqué. Quelques instants plus tard, il déboucha dans un couloir à l’angle duquel se trouvait la chambre du gamin. Il s’attendait à y trouver Anni, mais ce fut l’inspecteur divisionnaire Glass qui l’accueillit.


  Phil crut défaillir.


  – Bon après-midi, Monsieur, articula-t-il d’une voix neutre.


  Glass se retourna, s’apprêta à lui dire quelque chose mais stoppa net.


  – Que… qu’est-ce que c’est que ça ?


  Phil réprima difficilement un sourire.


  – Quoi, Monsieur ?


  – Ce… ce que vous portez ?


  – Vous voyez très bien ce que c’est, Monsieur.


  – Un… un nœud papillon. Un de mes hommes porte un nœud papillon…


  – Vous m’avez dit de m’habiller plus élégamment, Monsieur. J’ai donc pensé qu’une veste de tweed et un nœud papillon feraient l’affaire. C’est très à la mode, en ce moment. Très tendance.


  – Vous vous foutez de moi ?


  – Pas du tout, Monsieur. C’est le genre de chose qui fera merveille dans un briefing avec les médias. Les caméras vont adorer…


  Le visage de Glass blêmit, prit une teinte grise, comme s’il était au bord de la crise cardiaque. Au moins, il est au bon endroit, se dit Phil, amusé.


  S’approchant de celui-ci, l’inspecteur divisionnaire lâcha d’une voix blanche :


  – Les caméras vont adorer ? Non, je ne crois pas, inspecteur. Je ne le crois pas du tout.


  Puis, sur un ton menaçant, il ajouta :


  – Parce que vous n’en approcherez pas une seule. Et vous n’approcherez pas non plus aucune des affaires de mon département. Vous êtes suspendu. À partir de maintenant.


  – Et pour quelles raisons ? demanda Phil, la voix vibrante d’une colère qu’il ne cherchait plus à maîtriser.


  Un méchant sourire lui étira le coin des lèvres.


  – Je pense que vous les connaissez. Insubordination. Incompétence. Négligence. Non respect des procédures. Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  Phil fit un pas vers Glass. L’inspecteur divisionnaire recula imperceptiblement.


  – Pures conneries, et vous le savez. Il me suffit d’appeler le commissaire à Chelmsford. Il me connaît. Il me soutiendra.


  – Il voudra aussi préserver les voies hiérarchiques. Il voudra être vu comme celui qui suit la procédure d’arbitrage. Il aime aussi la minutie. Avant votre carrière, c’est à la sienne qu’il pensera.


  – Alors, c’est ça ? Vous me mettez sur la touche ?


  – Exactement.


  Cette fois, ce fut au tour de Phil de sourire.


  – Dans ce cas, puisque je ne suis plus flic, vous ne m’en voudrez pas pour ça…


  Le poing en l’air, il s’apprêtait à le frapper quand Glass, sans frémir, soutint son regard et lâcha :


  – Si j’étais vous, je réfléchirais à deux fois.


  – Pourquoi ? Vous n’êtes plus mon supérieur, et je suis écarté de l’affaire.


  – Je pense à votre sécurité, inspecteur.


  – Ma sécurité ?


  – Oui. Vous me frappez, et je n’hésite pas à vous tuer.


  Devant son regard déterminé, Phil ne doutait pas de la sincérité de ses paroles.


  – J’ai bien lu votre dossier, Brennan. Je sais que vous avez des antécédents. Je sais que vous avez déjà frappé l’un de vos supérieurs et qu’on ne vous a pas puni pour ça. Eh bien, pas cette fois, sachez-le. Frappez-moi et ce sera la dernière chose que vous ferez dans cette vie.


  Phil se contenta de le regarder en souriant.


  – Voilà qui est mieux, enchaîna Glass. Maintenant, rentrez chez vous. La vraie police a du travail.


  Phil se sentit soudain totalement ridicule, dans ce couloir d’hôpital, avec son nœud papillon et, surtout, la rage qui bouillonnait en lui. Il avait tellement envie de fracasser Glass. Tellement envie…


  Celui-ci se mit à rire.


  – Je vous le déconseille vraiment, Phil. Vous me touchez, et vous tombez. Et ce n’est pas demain que vous vous relèverez.


  Anni, qui choisit cet instant pour déboucher de l’angle du corridor, stoppa net en apercevant les deux hommes.


  – Chef ? Que… qu’est-ce qui se passe ?


  Phil se tourna vers elle. Tenta de parler. Mais aucun son ne sortit de sa gorge.


  – Je viens de relever l’inspecteur principal Brennan de ses fonctions, déclara Glass. Dorénavant, c’est à moi que vous répondrez directement, agent Hepburn. Est-ce clair ?


  – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle à Phil, totalement interloquée. Il est devenu fou, ou quoi ?


  – Continuez de parler comme ça, Hepburn, et c’est vous que je mettrai dehors.


  Elle jeta un regard consterné à Glass puis s’adressa de nouveau à Phil :


  – Pourquoi… qu’est-ce que c’est que cette tenue ?


  – C’est juste un nœud pap, soupira-t-il. J’ai cru que ce serait une bonne idée.


  Tournant le dos à Glass, il ajouta dans un murmure :


  – Je ne sais pas ce qui m’arrive…


  Anni n’eut pas le temps de lui répondre. Un fracas dans la chambre du garçon les alerta, suivi d’un cri.


  Anni et Phil se regardèrent.


  – Est-ce que c’était… ?


  – On y va, lança la jeune femme. Vite !


  Phil sur ses talons, elle se rua vers la chambre, à l’angle du couloir. La porte était ouverte. Et la pièce plongée dans l’obscurité.


  – Je ne suis sortie que quelques instants, expliqua Anni. J’ai laissé Jenny Swan, la psychologue, avec lui. Il devrait…


  Elle s’interrompit net. Jenny Swan était allongée sur le sol, immobile. Du sang s’échappait de son crâne. Tassé contre la tête de lit, se faisant aussi petit que possible, l’enfant avait l’air de vouloir se fondre dans le mur derrière lui. Et il hurlait. À pleins poumons.


  Devant lui, près du lit, se tenait un homme que Phil ne connaissait pas. Quand celui-ci comprit qu’il n’était pas seul, il se retourna.


  – Restez où vous êtes ! cria-t-il. Ne vous approchez pas ! Je parle sérieusement…


  C’est alors que Phil aperçut l’arme à feu.
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  Bien calé dans son siège, les doigts croisés derrière la tête, Mickey s’étira. Il se détendit les jambes, les plia, les déplia, inspira longuement, et relâcha tout.


  Il détestait la paperasse. Certains – Milhouse, par exemple – étaient comme des DJ avec leur ordinateur. Ils n’aimaient rien tant que d’être assis devant leur écran, à évoluer dans un monde virtuel, pour en ressortir avec quelque chose de réel et bien concret. Mickey, lui, ne pouvait pas faire cela. Il était fait pour l’action, même s’il avait du mal à l’admettre, de peur de se faire traiter de brute aux gros biceps, toujours volontaire pour prêter main-forte aux unités antiémeute. Mais c’était la vérité. Il était là pour attraper les voleurs, poursuivre les criminels. Un vrai travail de police.


  Mais il avait découvert des choses intéressantes. Cela aussi, il devait l’admettre. Il n’avait pas perdu son temps.


  Ce n’était donc pas rien.


  Et puis, le bureau était tellement plus agréable quand Glass n’y était pas. Mickey se méfiait déjà de lui avant leur conversation dehors. Il éprouvait une méfiance instinctive à l’égard de cet homme. De l’antipathie, même. Et, pour lui, ces deux sentiments étaient souvent liés.


  Et ses paroles continuaient de lui occuper l’esprit. Glass avait-il raison ? S’était-il trop rapproché de Phil ? Cela aurait-il un impact sur sa carrière ? Non, ce n’était pas le moment d’avoir ce genre de pensée.


  Il se frotta les yeux, regarda de nouveau son écran. Tricky Dicky Shaw. Pas très intelligent de sa part de cacher aussi mal de telles traces écrites. Mickey ne les aurait jamais retrouvées, sinon.


  Il se frotta de nouveau les yeux. Il ne resterait pas une seconde de plus devant cet écran. Il devait sortir faire un tour.


  En souriant pour lui-même, Mickey saisit son portable. Parfait, songea-t-il. La bonne excuse…


  – Il faudrait qu’on se voie, dit-il en guise de bonjour. Maintenant. Une quinzaine de minutes plus tard, il se retrouvait sur la passerelle surplombant Balkerne Hill. D’un côté, il apercevait l’ancien mur romain qui entourait le centre. Et, de l’autre, la banlieue chic de St Mary’s, tandis que, d’en bas, montait le ronflement régulier de la route qui traversait la ville.


  – Salut, Stuart, lança-t-il.


  Stuart était déjà là, en train d’observer la circulation en contrebas. Il leva les yeux vers Mickey qui approchait.


  – Vous savez que je n’adore pas les rencontres au grand jour, lui répondit-il, non sans jeter des coups d’œil méfiants à droite et à gauche. Surtout dans un endroit pareil.


  – Cet endroit est parfait, au contraire, Stuart. Ça vaut nettement mieux que de se retrouver dans une ruelle à l’écart ou dans un bistrot louche. Ici… personne ne nous voit. On est ignoré de tous. On est tranquille.


  Mais Stuart ne semblait pas convaincu.


  – Alors, pourquoi vous vouliez me voir ? demanda-t-il avec un soupir résigné.


  Mickey regarda celui qui servait d’informateur à la police depuis qu’il habitait à Colchester. Pendant des années, il avait fourni des renseignements à ses prédécesseurs, et il semblait tout à fait satisfait de continuer avec lui aujourd’hui. Et son allure un peu fruste ne semblait pas impressionner le policier.


  Grand et mince, l’oreille ornée d’un anneau où pendait une tête de mort, il était chaussé de bottes noires qui avaient connu des jours meilleurs. Son jean, noir lui aussi, collait à ses jambes squelettiques. Sur son t-shirt, devenu anthracite avec le temps et qui arborait le nom d’un groupe auquel il continuait de rester fidèle, Stuart portait un gilet surmonté d’un blouson de cuir noir qu’il ne quittait jamais et qui, après être trois fois passé de mode, était redevenu tendance sans même qu’il le remarque.


  Quant à ses cheveux, ce n’était qu’un amalgame de mèches hirsutes et grisonnantes. Il paraissait assez vieux pour avoir été punk, un jour ; un punk qui semblait cependant avoir perdu aujourd’hui toute motivation de se renouveler.


  Il prétendait être un poète, même si Mickey n’avait jamais entendu dire que son œuvre ait été publiée un jour. Il disait aussi être une rock star mais, de même, personne ne se souvenait l’avoir jamais entendu chanter ou enregistrer de disque. Son existence, c’était manifestement sexe, drogue et rock’n’roll. Enfin, surtout la drogue, songeait Mickey. Cela dit, il semblait connaître tout le monde dans la région, des bons, des salauds, des très méchants, même. Et, grâce à ses « relations », il avait ses entrées dans des cercles auxquels Mickey n’aurait de sa vie jamais accès.


  – Tricky Dicky Shaw, lui dit ce dernier.


  – Tricky Dicky Shaw… répéta Stuart. Ça remonte à loin, ça…


  – Son fils était en ville. Sous le nom d’Adam Weaver. Il vient de se faire tuer, à l’hôtel Halstead Manor.


  – Oui, j’en ai entendu parler. On sait qui a fait ça ?


  – J’allais te le demander.


  – Oh, d’accord… Tricky Dicky Shaw… en fait, je l’ai jamais…


  – Tu crois que tu pourrais renifler quelque chose d’intéressant pour moi ?


  Il haussa les épaules.


  – Ouais, possible. Je vais voir ce que je peux faire.


  Il grimaça, parut se concentrer puis articula :


  – Adam Weaver… ce nom me dit quelque chose.


  – Bien, fit Mickey. Ça te donne de quoi aller fouiner.


  – Vous voulez des nouvelles quand ?


  – Quand tu en auras à me donner. Le plus tôt sera le mieux, bien sûr.


  – Eh bien, ça roule, M’sieur Philips.


  – Parfait. Appelle-moi quand tu auras quelque chose.


  Mickey s’apprêtait à partir quand Stuart l’arrêta.


  – Vous auriez pas une petite avance à me filer ? Un acompte, quelque chose… ?


  Soupir de Mickey, qui s’attendait évidemment à cela. Un rituel auquel il devait se plier. Il fouilla dans sa poche et en sortit un billet de dix dollars.


  – Tiens.


  – Merci, M’sieur Philips. Hé, je vous ai jamais dit que vous aviez le même nom que le gars qui a découvert Elvis et Johnny Cash ?


  – Si, à peu près chaque fois qu’on se rencontre, Stuart, sourit-il. Appelle-moi quand tu as quelque chose.


  – Pas de problème.


  Mickey s’éloigna. Ce n’était pas une course-poursuite en voiture, se dit-il, mais c’était toujours mieux que la paperasse.
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  Le café Minories se cachait à l’arrière de la galerie d’art du même nom, en haut de East Hill, dans une bâtisse géorgienne au bord de la ruine. Avec son plancher de bois et ses meubles dépareillés, ses quiches et ses gâteaux, c’était le lieu de prédilection de Marina durant sa pause déjeuner. C’était là aussi qu’elle avait entraîné Don, car ils avaient peu de chances de se faire repérer par d’autres policiers.


  Installés à une table dehors, la température extérieure étant juste assez tiède pour le permettre, ils se tenaient le plus à l’écart possible afin que personne ne surprenne leur conversation.


  Marina contemplait sa tasse de café vide, dont les bords séchés disaient le temps qu’ils avaient déjà passé ici. Elle cligna des yeux comme si elle émergeait soudain d’une transe, se cala contre le dossier de sa chaise et jeta un regard autour d’elle.


  Le jardin, orné d’arcades et de voûtes étrangement disposées au hasard, lui faisait toujours penser à un Portmeirion miniature, au pays de Galles. Mais, en ce moment, elle ne le voyait même pas. Elle tentait seulement de digérer ce que Don lui avait dit.


  – Mon Dieu…


  Ses paroles l’avaient complètement chamboulée.


  – Mon Dieu… répéta-t-elle sans trouver autre chose à dire.


  – Je regrette que vous ayez à entendre ça, articula Don, les yeux sur son mug de café refroidi. Je regrette sincèrement…


  – Non, non, c’est… Pauvre Phil…


  – J’ai toujours su que je devrais le lui dire un jour. Enfin, je pensais devoir le faire. Mais j’espérais en même temps ne jamais devoir en arriver là.


  Il se pencha en avant, posa une main sur celles de Marina. Qui ne les retira pas.


  – Je n’avais jamais imaginé que ça tournerait ainsi. Jamais, jamais…


  – Oui, je veux bien le croire.


  – Je pensais que c’était fini. Que c’était du passé. Je… vraiment…


  Marina avait envie d’une cigarette. Elle n’avait pas fumé depuis des années. Depuis que, étudiante, elle cherchait à impressionner les autres. Mais, chaque fois qu’elle était stressée, elle éprouvait le besoin de sentir la fumée lui descendre dans la gorge et lui pénétrer les poumons. Cela la réconfortait, la rassurait. Elle savait que c’était illusoire et y avait toujours résisté, par la suite. Mais l’envie était très forte, aujourd’hui. Plus que jamais.


  Don se rassit en arrière. Ôta sa main des siennes.


  – Enfin, voilà… tu sais, maintenant.


  – Oui, répondit-elle d’une voix blanche, maintenant, je sais. Et ça explique tout.


  – Ça explique quoi ?


  – L’attitude de Phil. Il pense qu’il est en train de craquer. Il voit des choses qu’on ne voit pas. Il est… je ne sais pas… hanté par des fantômes qu’il ne comprend pas. Des fantômes dont il pense qu’ils n’existent pas.


  – Oh, si, ils existent. Ils sont bien réels, au contraire.


  – Pauvre Phil… répéta-t-elle en secouant la tête.


  – La question que je me permets de te poser, c’est : maintenant que tu es au courant, qu’est-ce que tu vas faire ?


  – Bonne question, en effet. Très importante. Mais il y en a une autre.


  – Laquelle ?


  – Qu’est-ce que ça veut dire, par rapport à l’enquête ?


  – Eh bien, c’est là que ça devient délicat…


  Don sortit de sa veste le document emprunté à la salle des archives, le posa entre eux sur la table et lâcha :


  – Je crois qu’on devrait se commander un autre café.
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  De retour au bureau, Mickey imprimait ce qu’il avait découvert sur Tricky Dicky Shaw. Les yeux sur sa montre, il se dit qu’il serait temps de rentrer ensuite chez lui, lorsque son téléphone sonna.


  Sur l’écran, il ne vit pas apparaître de nom mais seulement un numéro. Il répondit néanmoins.


  – Inspecteur-chef Philips.


  – Oh… fit la voix au bout du fil, quelle annonce formelle.


  Une voix féminine… et familière, songea Mickey. Qui semblait très prometteuse, aussi.


  – À qui ai-je l’honneur ?


  – Oh, désolée. J’aurais peut-être dû préciser. Je m’étais dit que vous comprendriez tout de suite. Désolée… C’est Lynn. Lynn Windsor.


  Dès qu’elle eut prononcé son nom, Mickey revit mentalement le visage de la jeune avocate. Une image qu’il était heureux de contempler.


  – Qu’est-ce qui vous amène, Lynn ?


  – En fait, je ne sais pas exactement…


  Sa voix baissa soudain, comme si elle ne voulait pas qu’on l’entende.


  – Prenez votre temps, lui dit Mickey.


  Il se rendit alors compte qu’il souriait. Pas vraiment professionnel, se dit-il, sans pour autant arrêter.


  – J’ai… Je ne sais pas…


  – C’est bon, prenez votre temps, répéta-t-il.


  – J’ai… découvert quelque chose. Quelque chose de… Écoutez, ce n’est peut-être rien. Rien d’important. Mais j’ai pensé, vous savez, avec tout ce qui s’est passé ces derniers jours, je…


  – Vous avez découvert quelque chose que vous estimez être important, et vous voulez m’en parler.


  Le soulagement dans sa voix était palpable.


  – Exactement. Écoutez, je suis désolée… comme je vous l’ai dit, ce n’est probablement rien, mais je voulais… on peut se voir ? Ce soir ?


  – Euh… oui, bien sûr, répondit-il avec un sourire extatique. Quand et où ?


  – Je pense qu’il serait mieux que vous veniez chez moi, dans mon appartement, murmura Lynn. Ça vous irait ?


  – Tout à fait…


  – Je vous donne mon adresse.


  Puis, après lui avoir transmis ses coordonnées, elle déclara :


  – Alors, à tout à l’heure. Oh, Mickey, encore une chose…


  – Oui ?


  – N’en parlez à personne. S’il vous plaît.


  – Eh bien… je dois avouer que ce n’est pas, à proprement parler, une procédure très correcte.


  – S’il vous plaît, Mickey. Je prends un… gros risque en décidant de vous parler de ça. Si quelqu’un le découvre, c’est…


  Nouveau soupir de la part de Lynn.


  – Oui… ?


  – Je vous en prie, Mickey. Gardez ça pour vous. Si on se rend compte que… s’il vous plaît…


  – Bien… Entendu.


  – Vous me promettez ?


  – Je vous le promets, Lynn.


  – Bon. Vous ne le regretterez pas. Vous verrez.


  Et elle raccrocha.


  Mickey glissa son téléphone dans sa poche. Et resta à fixer l’écran de son ordinateur.


  En se demandant s’il avait raison d’accepter ce rendez-vous et si cette rencontre n’allait pas empirer les choses.
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  J’ai trouvé !


  Assise par terre dans sa chambre, Donna ouvrait tiroir après tiroir, fouillant fiévreusement dans l’existence qu’elle avait partagée avec Faith. Et elle n’aimait pas ça. C’était comme une trahison, un viol, même si son amie était morte. Elle se sentait comme une parente vénale, qui mettait sens dessus dessous la maison familiale à la recherche d’un éventuel testament, ou afin de récupérer quelque chose pour elle-même.


  Ce qu’elle était précisément en train de faire.


  Tout en se persuadant que c’était le seul moyen pour elle et pour Ben de rester en vie. Et, si elle pouvait en tirer un peu de d’argent, par la même occasion, ce serait toujours ça de gagné. Elle sentait que c’était ce que Faith aurait voulu. Puisque c’était ce qu’elle-même faisait. Avant de mourir.


  Donna fut toute retournée en trouvant les habits que son amie ne porterait jamais plus, en se rappelant les moments qu’elles avaient passés en les portant. Les endroits où elles étaient allées ensemble. La façon dont elles s’étaient souvent amusées. Si elle avait continué à fouiller dans ces vêtements, elle aurait vite fini en larmes. Aussi, lorsque Rose l’appela de la pièce voisine, Donna fut heureuse de la distraction.


  Elle leva les yeux, sentit la douleur de ses genoux mais s’efforça de l’ignorer.


  L’air triomphant, Rose ressortit de la chambrette de Ben. Le petit garçon avait été relégué dans le salon, collé devant un DVD, Donna ayant estimé que c’était la meilleure des choses pour lui, en attendant qu’elles retrouvent ce bouquin. Elle ne voulait pas qu’il les voie toutes les deux mettre la maison à sac.


  Rose rejoignit Donna dans sa chambre en brandissant un cahier bleu. La jeune femme se souvint avoir vu Faith revenir à la maison après l’avoir acheté chez Wilkinson. J’écris l’histoire de ma vie, lui avait-elle annoncé avant que toutes deux n’éclatent de rire. Par la suite, Donna n’y avait jamais plus repensé.


  Jusqu’à aujourd’hui.


  Rose s’assit sur le bord du lit, un bras plaqué sur ses côtes blessées.


  – Regarde ça, lui dit-elle. Dis-moi si ça te parle.


  Donna se releva péniblement et vint s’asseoir près de la policière.


  Rose ouvrit le cahier. Et les deux femmes se mirent à lire.


  – Pas possible… souffla Rose, au bout d’un moment.


  Donna ne répliqua rien. Car il n’y avait rien à répliquer.


  Et toutes deux poursuivirent leur lecture.
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  Lâchez cette arme, lança Phil. Pas de geste déplacé.


  Il regarda la silhouette de la psychologue étendue à terre, songea à se reprendre : ne faites rien d’encore plus stupide. Mais il estima que cela ne servirait à rien.


  – Trop tard pour ça, déclara l’homme armé. Bien trop tard.


  Et Phil comprit à quel point il était terrorisé. Un individu armé d’un pistolet, et terrifié à ce point, représentait une catastrophe en puissance.


  – Allons, insista Phil d’une voix calme, tout en s’avançant prudemment vers lui. Posez cette arme. Et on va discuter. Allez…


  Phil prit conscience de la présence d’Anni à ses côtés. La seule membre de son équipe à être entraînée à la négociation lors de prises d’otages. Il recula afin de la laisser approcher elle-même, et lui fit un signe imperceptible de la tête. Elle le lui retourna d’un clignement de paupières.


  – Quel est votre nom ? demanda-t-elle à l’homme en avançant d’un pas prudent.


  Celui-ci la considéra d’un air confus, les regardant tour à tour avant de reporter ses yeux sur l’enfant, qui continuait de crier sur son lit.


  – Je m’appelle Anni. Dites-moi votre nom et nous pourrons parler.


  Il ouvrit la bouche comme s’il voulait parler, remua les mâchoires, les lèvres, mais n’articula aucun son.


  Malgré l’obscurité, Phil vit quelques gouttes de sueur perler sur son front avant de descendre lentement le long de son visage. Clairement irrité par cela, l’homme secoua la tête et agita son arme en même temps. Phil serra les poings, les rouvrit, le corps tendu, prêt à bondir sur l’importun.


  C’est alors que son téléphone sonna.


  D’un geste vif, l’autre braqua son pistolet sur lui.


  – Je l’éteins, s’empressa de dire Phil, les yeux fixés sur le canon pointé dans sa direction


  Il sortit l’appareil de sa poche et lui montra qu’il appuyait sur la touche d’arrêt.


  – Vous voyez ? fit-il avant de le glisser à nouveau dans sa poche. Il est éteint.


  Anni le regarda alors, et il recula d’un pas.


  – Allez, dit-elle à l’homme sans le quitter des yeux, dites-moi votre nom et on pourra discuter tranquillement de tout ça.


  Ses lèvres remuèrent de nouveau.


  – Sss… Samuel…


  – D’accord, Samuel, dit-elle en ouvrant lentement les bords de son blouson. Je ne suis pas armée, regardez. Je n’ai pas d’arme.


  Elle lâcha son blouson et poursuivit, en indiquant Phil d’un signe de tête :


  – Et mon collègue n’est pas armé non plus. Il n’a que son téléphone. Alors, posez votre arme, d’accord ? Ensuite, on pourra parler.


  Pendant ce temps, elle se rapprochait imperceptiblement de lui.


  – Je… je suis fini, articula Samuel, le visage dégoulinant de sueur. De toute façon, je suis foutu…


  – Non, lui répondit Anni. Pas forcément. On peut encore sauver la situation.


  Elle fit un pas de plus.


  – Allons, Samuel.


  – Non, murmura-t-il, vous ne comprenez pas… Je dois faire ça. Si je… si je ne le fais pas, je perds tout. Je suis fini. Quoi que je fasse, je suis perdu…


  – Pourquoi, Samuel ? Pourquoi êtes-vous fini ? Vous n’avez pas besoin de faire ça.


  – Si ! s’écria-t-il. Je dois le faire… il le faut…


  Des larmes lui coulèrent des yeux, se mêlant à la transpiration qui lui descendait le long des joues.


  Phil risqua un regard vers le garçon sur le lit. Il avait cessé de crier, et observait, les yeux écarquillés, l’échange des adultes dans ce qui était devenu sa chambre. Mais Phil resta néanmoins concentré sur l’homme armé en face de lui.


  – Qui dit que vous devez faire ça ? lui demanda Anni. Qui ? Je vois bien que l’idée d’enlever cet enfant ne venait pas de vous. Alors, de qui s’agit-il ? Qui vous a dit d’emmener ce garçon ?


  – Les… les Anciens…


  – Les Anciens ? Pourquoi veulent-ils cet enfant ?


  – Ils… ils ont besoin de lui… pour le… le sacrifice… Oh, Dieu…


  De nouvelles larmes vinrent accompagner ses sanglots.


  Son bras armé oscilla. Phil, sans se faire remarquer, s’approcha encore.


  L’homme jeta autour de lui un regard perdu, vit Phil tenter d’avancer, et dévia son arme dans sa direction.


  – Reculez ! Reculez ! Ne me forcez pas à vous descendre aussi… s’il vous plaît…


  – Restez calme, Samuel, le supplia Anni d’une voix qui se voulait rassurante. Tout ira bien si vous restez calme…


  Il se tourna vivement vers elle.


  – Non, rien n’ira bien… rien ne sera comme avant, je le sais. Rien ne redeviendra comme avant, vous ne voyez pas ? Plus rien…


  Anni fit un pas vers lui.


  – Allons, Samuel, rendez-vous, ça évitera beaucoup de dégâts. S’il vous plaît, écoutez-moi…


  Elle s’approcha encore, encore…


  Subitement, la porte s’ouvrit derrière eux. Glass entra comme une furie dans la chambre, vit ce qui se passait. Phil se tourna vers lui, prêt à lui crier de rester en arrière, mais l’inspecteur divisionnaire se rua en avant.


  – Qu’est-ce que vous faites là ? hurla-t-il à Phil en le saisissant par le col pour le faire sortir de la pièce. Je croyais vous avoir dit de foutre le camp…


  Stupéfait de la réaction de son supérieur, Phil n’eut pas le temps de réagir. Déséquilibré, il tomba de côté sur le sol, Glass toujours accroché à lui.


  Anni, qui s’efforçait de ne pas se laisser distraire par ce qui arrivait, garda les yeux rivés sur l’enfant et sur l’arme de Samuel. Celui-ci, pétrifié, ne savait visiblement pas quoi faire. Il leva alors son pistolet et le pointa sur la jeune femme.


  Phil aperçut ce geste par-dessus l’épaule de Glass et tenta de la prévenir.


  Trop tard. Le coup partit.


  Anni tournoya sur elle-même, le haut de la poitrine maculé d’une tache cramoisie.


  – Non… ! hurla Phil en essayant de se dégager de l’étreinte de Glass.


  Qui ne bougea pas d’un centimètre.


  – Mon Dieu… mon Dieu…


  Samuel considéra le pistolet dans sa main, puis Anni qui gisait sur le sol dans une mare de sang, et enfin le garçon sur le lit.


  – Qu’est-ce que j’ai fait ? Non…


  Les yeux pleins de larmes, l’air totalement résigné, il se tourna vers le garçon et l’arracha du lit.


  – Allez, viens avec moi…


  Il l’entraîna avec lui, tubes et aiguilles s’arrachant des bras de l’enfant, qui se remit à crier.


  Samuel atteignit la porte et déboucha à l’angle du corridor.


  Phil réussit enfin à repousser Glass et se leva. Il regarda Anni, qui respirait toujours, puis avisa le lit vide. Une main lui saisit alors la cheville.


  – Non, vous n’allez pas…


  Il pivota et flanqua un violent coup de pied à la tête de Glass.


  – Va te faire foutre ! s’écria-t-il.


  Glass retomba en arrière, les deux mains sur la tempe. Phil se tourna une nouvelle fois vers Anni. Une main sur sa blessure, elle tentait vainement de faire cesser l’hémorragie. Il s’agenouilla près d’elle.


  – Allez-y… parvint-elle à lui souffler. Allez récupérer le gamin…


  Il hocha nerveusement la tête et se redressa.


  Sur le sol, derrière lui, le téléphone de Glass sonna. Phil l’ignora. Et se rua dehors.
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  Rose referma le cahier bleu. Et, comme Donna assise à côté d’elle, demeura muette. Le bruit de la télévision, en bas, montait à travers l’escalier, totalement incongru après ce qu’elles venaient de lire.


  – C’est pas croyable… murmura la voix de Donna. Elle ne m’a jamais, jamais dit… Je savais rien de tout ça…


  – Il n’y avait pas de raison que tu le saches, répliqua Rose.


  Un peu plus tôt, il y aurait eu de l’agressivité dans ses paroles, de la raillerie. Du mépris. Mais, à présent, il n’y avait que des interrogations, de l’inquiétude, aussi. Les mots dans le cahier de Faith l’avaient totalement déstabilisée.


  – Si ce qu’elle raconte est vrai…


  – Quoi, tu as des doutes ? Bien sûr que c’est… c’est vrai. Faith n’aurait jamais menti. Pas sur ce genre de choses. Quelqu’un savait, j’en suis sûre. Quelqu’un a cru à tout ce qu’elle écrivait, et il a essayé d’empêcher qu’elle aille plus loin. Et, à cause de ça, elle est… elle est…


  Sur le moment, Donna s’était comme pétrifiée en lisant son journal. Trop interloquée pour ressentir quoi que ce soit. Les mots de Faith l’avaient plongée dans une torpeur étrange. Mais, maintenant, sa lecture terminée, les paroles de son amie lui pénétraient le cerveau, et elle sentait des larmes lui couler le long des joues.


  Elle ne chercha pas à les ravaler. Ces larmes n’étaient pas des signes de faiblesse. Pas cette fois. Elles étaient signe de solidarité. Faith les méritait. Surtout après ce qu’elle avait enduré.


  Donna sentit un bras se poser sur ses épaules. Rose… Elle aurait dû être surprise par le contact de cette femme, plus particulièrement à cause de ce qu’elle était, de ce qu’elle représentait, mais il n’en fut rien. Personne n’aurait pu lire cette histoire sans en rester bouleversé.


  Elles demeurèrent assises comme cela durant ce qui leur parut une éternité. Puis, Donna se pencha en avant. Tira un mouchoir de sa poche, se moucha, s’essuya les yeux. Et se tourna vers Rose.


  – Que… qu’est-ce qu’on va faire ?


  La policière garda les yeux fixés droit devant elle. Sur la fenêtre, sur la rue, et bien au-delà, dans le vide. Donna se rendit compte que son regard prenait la dureté de l’acier. Une colère froide et calculée la saisissait. La lame du couteau dont elle s’était emparée après leur lutte scintilla quand elle la sortit un court instant de sa poche.


  – On donne quelques coups de fil, répondit-elle, et puis on l’appelle.


  – Tu crois que… c’est une bonne idée ? Et si… si c’était lui qui…


  – Un de ces appels sera pour l’assurance. Après, on lui téléphone. Si c’est lui…


  Rose ressortit le couteau de sa veste. Fit jouer la lumière sur la lame. La regarda étinceler. Puis se tourna vers Donna.


  – On l’appelle. Et on voit ce qu’il nous dit.


  Donna acquiesça sans mot dire.
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  Mickey appuya sur le bouton. Et attendit.


  L’appartement était tout récent, comme l’un de ceux qui avaient surgi dans le centre-ville ces toutes dernières années. Lui-même en habitait un du même genre. Mais pas totalement semblable. Celui-ci était nettement plus haut de gamme que le sien. Situé près de la rivière Colne, pas loin de Hythe Quay. Mickey s’en souvenait très bien. Moins d’un an plus tôt, il y avait enquêté sur un meurtre particulièrement horrible, de l’autre côté de la rivière.


  Une voix se fit entendre dans l’interphone :


  – Oui ?


  Il hésita. Comment devait-il se présenter ? Mickey Philips… était-ce trop formel ? Inspecteur-chef Mickey Philips… trop officiel aussi ? Quoi, alors ?


  – Inspecteur… chef Philips, annonça-t-il. Mickey Philips.


  Les deux, pourquoi pas ?


  – Oh, Mickey ?! Bonsoir.


  La voix chaleureuse et exquise de Lynn Windsor…


  – Je vous ouvre. Montez. Deuxième étage.


  Mickey choisit de prendre l’escalier. Le hall de l’immeuble s’avérait décidément plus classe que le sien. La moquette, les installations, tout était de standing. L’immeuble n’avait pas simplement été construit ; il avait été pensé et conçu.


  Et il se trouvait à mille lieues des cadavres auxquels il associait ce quartier.


  Du moins l’espérait-il.


  Il atteignit l’appartement de Lynn Windsor. S’apprêta à frapper quand il hésita. Avait-il eu raison d’accepter son invitation ? Il ne suivait pas la procédure officielle. Si quelque chose tournait mal, il se retrouverait en mauvaise posture. Mais, que pouvait-il se passer ? Il était venu pour parler, c’était tout. Juste parler. Elle avait des informations à lui communiquer. Voilà tout. Juste parler…


  Devant la porte, Mickey se répéta mentalement la phrase. La dit et la redit dans sa tête. Espérant se convaincre lui-même que c’était vrai.


  La porte s’ouvrit. Le bras toujours en l’air pour toquer, il le rabaissa en se sentant un peu stupide.


  – Bonsoir, lui lança Lynn Windsor. Il me semblait bien vous avoir entendu. Entrez.


  Elle ouvrit grand le battant. Mickey pénétra dans son appartement, et elle referma derrière lui.


  Il se trouvait dans une entrée qui ouvrait sur le salon. Les lumières étaient tamisées. Il entendit de la musique, qu’il ne reconnut pas. Quelque chose de lent, et langoureux, mais qui s’appuyait sur un rythme. Sexy, songea-t-il. Très séduisant.


  – Entrez, l’encouragea la voix de Lynn derrière lui.


  Il respira son parfum, sentit son souffle sur sa nuque. Lentement, il se dirigea vers le salon… et crut se retrouver à la page d’une revue très chic sur les demeures de luxe. Tout était parfait. Le canapé d’angle, la lumière. L’écran plat et le son « home cinéma ». Les tableaux aux murs. Et même les livres sur les étagères de bois lustré.


  – Très joli… vraiment très joli, cet appartement.


  – Merci. Mais je n’y suis pas pour grand-chose, je dois l’avouer. Je l’ai trouvé comme ça en m’y installant.


  Elle rit puis ajouta :


  – J’ai un peu l’impression de le squatter, voyez-vous. Vous buvez quelque chose ?


  – Euh…


  – J’ai de la bière au frais.


  – Oui… Oui, de la bière… ce sera très bien.


  Elle partit à la cuisine puis lui lança de loin :


  – Mettez-vous à l’aise.


  Mickey essaya. S’assit au bord du canapé.


  Lynn regagna le salon et lui tendit sa bière.


  – Une bouteille, ça vous va ? Ou préférez-vous un verre ?


  – La bouteille ira très bien, merci.


  Elle le rejoignit sur le canapé, et il prit le temps de la regarder enfin. Coiffée d’un chignon, elle avait revêtu un long peignoir de soie, comme si elle sortait de la douche. À la forme de son corps sous le tissu soyeux, il se dit qu’elle portait sans doute quelque chose de très moulant dessous. Elle ramena ses jambes sous elle et se cala confortablement contre les coussins. Puis elle saisit son verre, empli d’un liquide clair et pétillant. Les glaçons tintèrent contre les parois.


  Tendant le bras vers Mickey, elle fit mine de porter un toast.


  – À votre santé.


  – À votre santé, répéta-t-il.


  Il avala une longue gorgée de bière puis la posa sur la table basse devant lui.


  – Alors, dit-il, vous vouliez me voir. Vous avez quelque chose à me dire ?


  – Oui, sourit-elle, les yeux baissés sur sa boisson.


  – Qu’est-ce que c’est ?


  À son tour, elle posa son verre sur une petite table à côté d’elle, et se tourna vers lui. Plongea son regard dans le sien, déclenchant chez lui une érection totalement incontrôlable.


  – J’ai beaucoup de choses à vous dire. Mais il y en a une que je dois faire d’abord.


  Elle se rapprocha de lui.


  – Quoi ?


  – Ça.


  Prenant son visage entre ses mains, elle l’embrassa à pleine bouche.


  Il tenta de ne pas répondre. Il essaya, vraiment. Mais n’y parvint pas. Dès que leurs langues se rencontrèrent, ce fut terminé.


  Il sentit le corps de la jeune femme se presser contre le sien, et comprit que, dès lors, il ne se maîtriserait plus.


  Alors, elle s’écarta de lui, tout en souriant.


  – C’est mieux, lâcha-t-elle.


  Elle attrapa les pans de soie de son peignoir. Et l’ouvrit. Mickey vit ce qu’elle portait en dessous. Et cela lui coupa le souffle.


  – J’espère que vous n’allez pas me trouver trop présomptueuse, dit-elle en laissant négligemment glisser le peignoir sur son épaule.


  Sachant que Mickey dévorait des yeux ses dessous de dentelle noire et ses jambes galbées dans des bas de soie, Lynn ajouta :


  – Mais je crois comprendre que vous éprouvez pour moi la même chose que moi pour vous, je me trompe ?


  – Euh… vous n’aviez pas… quelque chose à me dire ?


  – Plus tard, répliqua-t-elle. D’abord, ça. Si vous êtes d’accord.


  Mickey ne répondit rien. Et se contenta de la débarrasser de son déshabillé de soie.


  Puis il cessa de prétendre l’indifférence.


  Et ne pensa plus qu’à une chose : se repaître du corps de Lynn Windsor.
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  Phil courait le long du couloir, aussi vite que possible. Mais Samuel, qui semblait parfaitement connaître chaque recoin de cet hôpital, était plus rapide.


  Il avait pris l’enfant. Celui-ci était si frêle et menu qu’il tenait aisément dans ses bras. Et permettait à Samuel de se déplacer à la vitesse du vent.


  Phil atteignit le bout du corridor, pour se retrouver à un carrefour. Plié en deux, reprenant son souffle, il s’arrêta, regarda à droite puis à gauche. Tous les couloirs se ressemblaient. En courant, il n’avait pas pris la peine de lire les indications, se contenta de suivre le kidnappeur. Il ignorait s’il était déjà passé par là un peu plus tôt. De nouveau, il jeta un coup d’œil autour de lui mais ne vit nulle part la moindre trace de l’homme ou du garçon. Il tendit l’oreille, dans l’espoir de percevoir des cris, des bruits de pas qui couraient sur le sol dallé.


  Rien. À part sa propre respiration haletante.


  Puis, soudain, un cri. Qui venait du corridor, sur sa gauche. Il regarda de ce côté mais ne vit rien. Le cri se répéta. Accompagné d’un bruit de pas qui couraient. Haletant, Phil se relança à la poursuite de l’homme et de l’enfant.


  Dans sa course, il distingua l’entrée principale devant lui. Des gens allaient et venaient dans le hall de réception, du personnel, des patients, des visiteurs. Il y avait des cris et des pleurs. Phil se rua vers les portes vitrées qui ouvraient sur la sortie. Mais il se fit alpaguer par un agent de la sécurité.


  – S’il vous plaît, on ne sort pas. C’est trop risqué, dehors.


  Il tenta de se dégager. Mais l’homme resserra son étreinte.


  – Je vous ai dit de rester à l’intérieur. On attend la police.


  Il sortit alors de sa veste sa carte de policier et la lui brandit sous le nez.


  – Oh, désolé, Monsieur… fit l’autre avant de le laisser filer.


  Il se précipita au dehors. Samuel se tenait devant le bâtiment, en agitant son pistolet en tous sens. Le garçon se trouvait juste devant lui. Si quelqu’un faisait un pas vers lui, il menaçait de tirer.


  – Reculez ! criait-il. Reculez, je vous en supplie…


  Il avait l’air anéanti, et des larmes se mêlaient à ses cris.


  Phil s’avança face à lui. Aussitôt, Samuel pointa son arme dans sa direction.


  – S’il vous plaît… laissez-moi tranquille…


  – Lâchez l’enfant, lui lança Phil en continuant d’avancer. Allez, Samuel, libérez-le…


  – Non… ne bougez pas… restez là où vous êtes… le supplia-t-il.


  Il faiblit, songea Phil. Je peux l’avoir...


  Et il poursuivit sa progression.


  – Reculez !


  – C’est fini, Samuel. C’est fini, maintenant.


  – Je vais… je vais tirer…


  – Non, vous n’allez pas tirer, reprit l’inspecteur en poursuivant sa progression vers le parking.


  – Si, si… je vais…


  Phil s’arrêta. Un 4x4 se précipitait vers eux, sans visiblement chercher à ralentir. Sautant de côté, il l’évita de justesse. Samuel, lui, resta là où il était. Dans un hurlement de pneus, le véhicule stoppa net devant lui. La portière passager s’ouvrit, et Phil devina du mouvement à l’intérieur. Puis le 4x4 recula de quelques mètres avant de redémarrer en trombe.


  Le garçon avait disparu.


  Phil se rua en avant. Le visage du chauffeur n’était pas visible. Le passager, lui, le regarda.


  Et Phil le reconnut. Avec l’impression qu’une vague cinglante le submergeait.


  – Non, non…


  Il tomba à genoux et s’immobilisa.


  Derrière lui, Glass émergea en courant du bâtiment et courut directement à sa voiture. Avant de disparaître, lui aussi. Phil ne le remarqua même pas.


  Face à lui, Samuel leva son arme, la plaça sous son menton.


  – Je suis désolé, désolé…


  Et il fit feu.


  Le parking résonna alors de cris horrifiés.


  Mais Phil ne remarqua rien. Il ne voyait que le visage du conducteur. La cagoule de toile rêche. Les yeux sombres et sans fond.


  L’homme qui avait hanté ses rêves.


  Il existait.
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  On frappa quelques coups à la porte. Donna et Rose échangèrent un regard. Elles savaient qui cela pouvait être.


  – J’y vais, déclara Donna.


  Elle se leva du canapé où les deux femmes étaient descendues s’asseoir, et se dirigea vers la porte d’entrée. Lorsqu’elle l’ouvrit, ce fut pour se retrouver nez à nez avec l’inspecteur divisionnaire Brian Glass, qui n’attendit pas de se faire inviter pour se glisser à l’intérieur.


  – Où est-elle ? demanda-t-il en ignorant parfaitement Donna.


  – Ici, lança Rose.


  Elle se leva, malgré la douleur que lui infligeaient ses côtes brisées, et ajouta :


  – Et je sais ce que vous avez fait.


  Sa voix était dure, glaciale.


  – Je sais tout.


  Glass se figea. Puis, avec un soupir exaspéré, il regarda sa montre et lâcha :


  – Franchement, si vous croyez que j’ai le temps...


  – Oui, vous avez le temps. Parce que tout est là-dedans !


  Elle lui montra le cahier de Faith.


  Glass le regarda sans un mot. Mais avec une haine qu’il parvenait à peine à cacher.


  Rose sourit alors et demanda :


  – Vous pensiez que je ne découvrirais rien, c’est ça ? Vous n’avez pas imaginé une seconde que je ferais ma petite enquête ?


  Glass resta muet. Donna l’observa avec méfiance. Elle avait vu beaucoup d’hommes comme lui, avant. Leur violence n’explosait qu’après coup, presque à froid.


  Rose poursuivit :


  – Reléguer la paumée dans le panier des cas désespérés, c’est ce que vous pensiez ? La tarée. La débile mentale. Lui offrir une belle promo, aussi, mais, surtout, sans le dire aux autres. Garder ça entre nous. Comme ça, vous aviez toujours la possibilité de le nier plus tard. De prétendre que c’était juste la preuve que… j’étais… que je délirais complètement…


  – Écoutez, soupira Glass, je n’ai vraiment pas le temps pour ce genre de débilités.


  – Oh, si, reprit-elle alors que le couteau apparaissait dans sa main. Vous allez le trouver, le temps. Vous allez rester là et m’écouter. Parce que j’ai tout découvert. Qui Faith fuyait-elle ? Qui rencontrait-elle dans les bois, à Wakes Colne ? Vous. Maintenant, comment je sais ça ? Regardez les vidéos de surveillance. Il n’y a pas de caméra dans la rue où vous la preniez, mais je leur ai donné votre numéro d’immatriculation, et ils ont pu retracer tout votre chemin pour sortir de la ville et prendre Colchester Road, en direction de Wakes Colne. Avec une passagère féminine.


  Avec un sourire triomphant, elle continua :


  – Oui, vous avez été filmé, et vous êtes rentré dans le système, maintenant. Vous et Faith.


  La respiration lente, Glass la considéra sans rien dire.


  – Elle essayait d’obtenir de l’argent de vous, je me trompe ? Elle vous avait montré son bouquin avant de le montrer à quelqu’un d’autre. Et vous, il n’en était pas question, évidemment.


  Rose s’approcha de lui, la lame de son couteau dansant devant ses yeux.


  – Je me trompe ?


  – Non…


  – J’ai raison, bien sûr. Alors, vous avez essayé de l’abattre. Eh, quoi ? Une autre pute tuée, le monde s’en remettrait. Personne ne chercherait vraiment à savoir qui l’avait descendue. Juste un client qui y serait allé un peu fort, c’est tout. C’est ça ?


  Glass ne répondit rien.


  – Sauf qu’elle a réussi à s’enfuir, hein ? Elle s’est échappée. Et, si ces deux voitures n’avaient pas débouché à ce moment-là sur la route, elle s’en serait sortie. Pour vous dénoncer au monde entier.


  Glass ne quittait pas le couteau des yeux. Il s’humecta les lèvres.


  – Qu’est-ce que vous pensez de mon récit, inspecteur ?


  – Pas mal, je reconnais. Mais vous n’avez pas tout juste.


  – J’en sais suffisamment. Assez pour vous impliquer.


  Elle rit, ce qui ne fit que raviver la douleur de ses côtes.


  – On laisse la cinglée enquêter. On lui donne quelques jours pour n’aboutir à rien et lâcher l’affaire. Et on croit s’en tirer comme ça ?


  Elle approcha la lame de son visage.


  – Mais ça ne s’est pas passé tout à fait comme vous l’espériez, n’est-ce pas ?


  – Non, reconnut-il. Cependant, il est encore temps de remédier à la situation.


  À cet instant, Glass lui saisit le poignet d’une main, et attrapa le couteau de l’autre. Rose poussa un cri, tenta de le récupérer. Mais l’inspecteur était trop rapide pour elle. Et trop fort. Sans lui laisser le temps de s’agripper à lui, il la poignarda.


  Elle le regarda, stupéfaite. Il ressortit la lame et recommença. À plusieurs reprises. Encore et encore. Un masque de haine sur le visage.


  Donna hurla.


  Debout dans l’escalier derrière elle, Ben hurla à son tour.


  Glass se tourna vers eux, les menaçant de son couteau.


  La jeune femme lui fit front, calcula la distance entre elle-même et la porte d’entrée. Elle n’y parviendrait jamais tant que Glass resterait là, devant elle. Elle avait toujours son mug de café à la main. Sans se poser plus de questions, ignorant la lame dont il la menaçait, elle s’avança vers l’inspecteur et le frappa de sa tasse au niveau de l’oreille. Il lâcha un grognement rauque et s’effondra.


  Donna se tourna alors vers le petit garçon, toujours sur le palier.


  – Descends vite, Ben…


  Il dévala l’escalier, et tous deux se précipitèrent vers la porte.


  Derrière elle, Rose avait les deux mains plaquées sur le ventre.


  – Non… non… non…


  Elle regardait, fascinée, le sang s’échapper de son corps et lui teinter les paumes d’un rouge luisant.


  Elle n’eut pas le temps de crier.


  N’eut pas le temps d’éprouver de la colère, ni même un sentiment d’injustice devant ce qui lui arrivait.


  Elle n’eut que le temps de mourir.
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  Agrippant le poignet de Ben, Donna courait. Elle ne savait pas vers où, mais elle courait aussi loin que possible de la scène du drame.


  Elle atteignit la fin de la route. Deux hommes se tenaient là, qui lui bloquaient le passage.


  Elle s’arrêta. Et les reconnut.


  – Oh, non… non…


  Les deux hommes de la voiture. Ceux qu’elle avait blessés.


  – Non…


  Déjà, ils étaient sur elle.


  Celui qui avait le visage bandé sourit. Et la saisit avec force.


  – On te tient, maintenant.


  Donna voulut crier, lutter.


  Mais elle n’en fit rien.


  Elle resta là.


  Sans plus aucune énergie pour se battre.
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  Le cirque avait commencé, à l’hôpital.


  Les voitures de police, les unités de soutien, un véritable commando.


  Le parking était à présent sécurisé par un cordon jaune, de même que l’avant du bâtiment. Le corps de Samuel gisait toujours à terre, attendant d’être examiné.


  Don et Marina sortirent de leur véhicule et coururent vers l’entrée de l’établissement. Phil était assis sur les marches, et sa compagne vint l’y rejoindre.


  – Phil ?


  Il fixait un point invisible droit devant lui. Ne fit même pas attention à sa présence.


  – Phil, c’est moi. Marina…


  Elle lui prit la main et la massa doucement. Aucune réaction. Elle échangea avec Don un regard inquiet. Et essaya une nouvelle fois.


  – Phil…


  Cela n’augurait rien de bon. Il était catatonique. En état de choc.


  Don vint s’asseoir de l’autre côté, près de son fils adoptif.


  – Phil, c’est moi. Don. Phil, mon garçon, tu es… tu es là ?


  Rien.


  Marina continua de lui serrer la main. Puis s’appuya contre lui.


  – Marina…


  Il avait soufflé son nom d’une voix ténue, qui semblait venir du fond d’un long tunnel sombre.


  Elle lui serra la main plus fort.


  – Oui, Phil. Je suis là.


  Il se tourna vers elle. Et elle vit quelque chose dans ses yeux qu’elle espérait ne jamais plus revoir. Du chagrin. De la douleur. Et le désespoir le plus total.


  – Il est réel, Marina. L’homme que je vois en rêve… Il est bien réel. Il était ici…


  Elle lui prit les deux mains.


  – Oh, Dieu… Seigneur Dieu…


  Et les garda fortement serrées entre les siennes.
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  C’était la première fois que Brian Glass tuait quelqu’un.


  Il avait des morts à son actif, mais jamais directement. Jamais de ses propres mains. Il se laissa tomber sur le canapé de Donna Warren et considéra le corps étendu sur le sol. Il avait vu des cadavres, auparavant, avait assisté à des autopsies, à la pesée de membres séparés de leur corps. Il avait écouté des commentaires sur les causes de la mort de victimes. Mais, après cela, c’était fini. Alors que maintenant…


  Il avait le corps de Rose Martin allongé sur le sol, à ses pieds. Et il le contemplait, comme subjugué. Son abdomen n’était qu’un amas rouge, informe et sanguinolent. Son hémoglobine avait éclaboussé la pièce entière. Il savait qu’un expert en taches de sang pouvait recréer ce qui s’était passé rien qu’en examinant les différentes éclaboussures sur les murs, le sol et le plafond. Mais, en ce moment, il se contentait de rester assis, immobile, et de regarder le spectacle gore qui s’offrait à lui. Tel un artiste dans son studio.


  C’était cependant le visage de Rose qui le fascinait le plus. Quelques instants plus tôt, il était si animé. Ses yeux luisaient de haine envers lui, sa bouche se tordait en lui crachant des vérités qu’il refusait d’entendre. Et, voilà qu’elle s’était tue. Qu’il n’y avait plus rien. Ses lèvres étaient devenues molles, sa bouche ne proférait plus aucun son, ses yeux écarquillés fixaient l’espace au-dessus d’elle.


  Il ne regrettait pas ce qu’il venait de faire. Au contraire. Il se sentait transporté de joie. Il devait simplement s’arranger pour s’en tirer à bon compte, maintenant. C’était tout.


  Il se frotta la tête, encore douloureuse là où le mug de Donna l’avait atteint. Une bosse était en train de se former sous son oreille. Au début, constater qu’elle s’était enfuie avec le gamin l’avait mis hors de lui. Il savait que ce ne serait pas une bonne idée de les suivre. Leur courir après en brandissant un couteau en pleine rue, même à New Town, attirerait l’attention de tous. Alors, il avait dû se résigner à les laisser fuir. Mais, à présent, il reconnaissait que c’était la meilleure des choses à faire. Parce que, maintenant, il avait un bouc émissaire. Il avait un meurtrier.


  Glass savait quoi faire. Laisser ce cadavre à sa place afin qu’on le trouve. Que ce soit lui qui le trouve. Et, ensuite, laisser porter le chapeau à Donna Warren. S’arranger pour que sa visite chez elle soit une explication à la présence de son ADN dans sa maison. Et que son témoignage suffise à attraper et faire condamner cette fille. Prendre en charge les interrogatoires. S’assurer qu’ils soient menés à son avantage.


  Oui, tout ça allait être très facile.


  Il avait même prévu comment expliquer sa soudaine disparition de l’hôpital, aussi. Il pourchassait la personne qui avait enlevé le garçon. Et l’avait perdu. C’était aussi simple que ça. En fait, une fois certain que le 4x4 s’était bien éloigné, il avait lancé lui-même un avis de recherche. Il s’était ainsi couvert. En brouillant les pistes.


  Quant à Phil… Glass comptait sur son état dépressif pour l’enfoncer davantage.


  L’inspecteur hocha la tête. Bien. Très bien.


  Il regarda une fois encore le corps ensanglanté de Rose Martin.


  C’était la première fois qu’il tuait quelqu’un.


  Mais sans doute pas la dernière.


  78


  La nuit tombait. Entraînant avec elle les premières fraîcheurs de l’automne, les prémices de l’hiver. Mais, dans la maison de Phil et de Marina, à Wivenhoe, les fenêtres étaient closes, les rideaux et les stores tirés. La nuit était tenue à distance.


  C’était du moins leur intention.


  Car Phil la sentait s’installer en lui. Au plus profond de lui-même.


  Assis dans un fauteuil, il fixait un point invisible. Marina et Don se tenaient tout près, les yeux baissés, l’air inquiet.


  – Veux-tu que je vous aide à monter, tous les deux ? proposa-t-il à la jeune femme. Que je t’aide à le coucher ?


  Elle regarda Phil. Il avait les yeux ouverts, mais elle n’y discernait pas de vie. Ce qu’il voyait ne se trouvait pas dans la pièce avec eux. Même pas dans le présent… Cela lui brisait le cœur.


  – Non, lui répondit-elle. Je préfère qu’il reste ici. Merci…


  – Mais il a besoin de se reposer, Marina. Il lui faut…


  – Oui, je sais, Don. Mais, avant ça, il a besoin d’autre chose. De réponses.


  Comme elle le fixait durement, il se détourna.


  – Il a besoin d’affronter son problème, Don. Ça le hante depuis trop longtemps. Ça lui bouffe littéralement la vie.


  – Je ne veux pas… lâcha-t-il dans un souffle, je ne veux pas qu’il souffre davantage, tu comprends ?


  Marina faillit se mettre à rire quand elle lui répondit :


  – Regardez-le, Don. Croyez-vous qu’il puisse souffrir davantage qu’en ce moment ?


  – Non… je crois que non. Le mieux, maintenant, c’est de l’aider à se sortir de tout ça. J’espère qu’on y arrivera…


  La jeune femme vint s’asseoir en face de Phil, prit ses mains dans les siennes, qu’elle trouva froides et sèches.


  – Phil ?


  Ses paupières tremblèrent. Comme si un bref courant était passé entre eux.


  – Phil, c’est moi. Marina… Je voudrais te parler. Est-ce qu’on peut parler, tous les deux ?


  Elle crut deviner de sa part un imperceptible hochement de tête.


  – Bien. Je voudrais juste te demander… qui as-tu vu, Phil ? Dans la voiture, qui était-ce ?


  – Le visage… le visage que je voyais dans mes rêves…


  Il ferma les yeux et grimaça, comme s’il le voyait encore.


  – D’accord, très bien. Le visage aperçu dans tes rêves. Bon. Qui était-il, dans tes rêves ? Que faisait-il ?


  – Il était… J’étais dans la cage, la cage en os, au fond de la cave… et il était…


  Il se détourna et secoua la tête, comme pour tenter de chasser cette image de son esprit.


  – J’étais dans la cage, et il s’avançait… vers moi… ces yeux… sous la cagoule, ces yeux…


  – Qu’est-ce qu’ils avaient, ces yeux, Phil ?


  – Sombres… si sombres… comme s’ils fixaient quelque chose de noir, et sans fond…


  – Et il avait une cagoule sur la tête.


  – Oui… et, alors… alors, il était là, devant l’hôpital… là… en vrai…


  Marina jeta un bref regard à Don, qui hocha la tête.


  – Don est ici, Phil. Il voudrait te parler. Il a… des choses à te dire.


  Elle lui lâcha les mains et s’écarta. Don vint s’asseoir à ses côtés et se pencha vers lui.


  – Phil ? C’est moi. Don. J’ai… j’ai quelque chose à te dire. À propos de la silhouette à la cagoule. L’homme qui te gardait en cage, dans tes rêves. D’accord ?


  Nouveau signe de la tête. Quasi imperceptible.


  Don inspira longuement puis se lança :


  – Il est réel, Phil. C’est pour ça qu’il était à l’hôpital. Il existe vraiment. Et je sais qui il est.


  Phil rouvrit les yeux, regarda Don.


  – Comment… ? Comment ? souffla-t-il avec une voix d’enfant.


  Une voix d’enfant perdu.


  – Parce que je le connais, Phil. Je l’ai rencontré, dans le passé. Et je vais tout te raconter. C’est de toi qu’il s’agit, et de ta vie. Tu te sens prêt à entendre ça ?


  – Est-ce que… ça fera cesser mes cauchemars… ?


  – Je l’espère, oui.


  – Alors… je suis prêt, articula-t-il, la gorge serrée.
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  La voiture roulait dans la ville que la nuit assombrissait. Une ville qui se vidait peu à peu de ses véhicules, de sa population.


  À l’arrière, Donna sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine. Elle ne s’était pas sentie ainsi depuis la fameuse soirée où Bench lui avait refilé de la coke quasiment pure. Mais c’était alors une expérience agréable. Du moins, avant que ne débutent ses saignements de nez. Carrément déplaisants, ceux-là.


  À côté d’elle, Ben avait les yeux fixés sur la vitre. Il ne voulait pas la voir, et avait trop peur aussi de regarder les hommes assis devant eux.


  Donna avait bien tenté de leur adresser la parole. Aucune réponse. Ils les avaient juste précipités dans la voiture avant de démarrer.


  – Attendez, avait-elle lancé, il y a quelqu’un dans ma maison. Un flic. Une femme… elle a été poignardée. Vous… vous devez retourner là-bas…


  L’un de ses ravisseurs s’était retourné et l’avait fixée d’un air menaçant. Elle avait vu de la colère et de la douleur dans ses yeux injectés de sang. Et l’avait reconnu comme l’un de ceux qu’elle avait aspergés de gaz lacrymogène.


  – Poignardée ? demanda-t-il. C’est ta spécialité, non ?


  – Quoi ?! Non, je…


  Il la fixa durement, tandis qu’une espèce de bave lui coulait au coin des lèvres.


  – Tu sais ce que tu as fait ? Tu as envoyé mon partenaire à l’hôpital. Il lutte pour sa putain de vie, après ce que tu lui as fait. Tu sais ça ?


  Un accent écossais… songea-t-elle fugitivement. Elle ne s’était pas attendue à ça. Elle ne répondit rien.


  – Petite garce, lâcha-t-il.


  – Calme-toi, lui conseilla le chauffeur.


  Il avait une voix plus froide, ce qui rassura vaguement Donna. Elle voulut s’y accrocher. Ça signifiait peut-être qu’il n’allait pas la violenter. Puis elle repensa à certains clients qu’elle avait eus ; et qui, eux aussi, lui avaient paru froids. Au premier abord. Et ce souvenir la ramena à la réalité des choses.


  Terrifiée, elle avait la respiration haletante. Elle voulut dire quelque chose qui calmerait cet homme, qui éloignerait le sentiment de menace qu’il faisait naître en elle.


  – C’était pas ce que je voulais… murmura-t-elle, je suis carrément désolée…


  Des paroles qui ne firent qu’accentuer sa colère.


  – Désolée ? Tu m’as humilié, bordel, et tu as failli le tuer…


  Elle se tassa dans son siège, ferma les paupières et se prépara à recevoir un coup.


  Qui n’arriva pas. Elle rouvrit les yeux.


  Il s’était retourné et avait maintenant les yeux fixés sur le pare-brise devant lui. Le chauffeur ne dit rien et continua de regarder la route.


  Donna aussi se tut.


  C’est ainsi que se déroula tout leur voyage.


  Ben la fit presque sursauter quand il lui tira sur la main.


  – J’ai peur, lui souffla-t-il.


  Moi aussi, voulut-elle répondre. Mais elle n’en fit rien. Si c’était ce qu’elle avait envie de dire, ce n’était pas ce qu’il devait entendre. Ce n’était qu’un enfant, elle devait se montrer forte devant lui. Elle devait lui mentir et espérer que ses mensonges deviendraient réalité. Comme de dire que le Père Noël existait, que la vie était belle, ce genre de choses…


  Elle se fabriqua un sourire et lui dit à voix basse :


  – Tout va bien se passer.


  Et elle lui serra la main.


  Ben leva les yeux vers elle, leurs regards se croisèrent, et elle le sentit rassuré par ses paroles.


  Ce qui lui brisa le cœur.


  Alors, elle demanda aux hommes, devant :


  – Où est-ce qu’on va ?


  – Tu le sauras bien assez tôt, répliqua celui aux yeux rougis, sans même prendre soin de se retourner.


  Donna regarda une nouvelle fois le petit Ben, puis par la fenêtre. Elle ignorait quel était le pire. Ce voyage ou leur destination finale ?


  Elle sentit la main de Ben serrer la sienne encore plus fort.


  Et souhaita pouvoir croire, elle aussi, aux mensonges.
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  Ce n’est pas facile, vraiment pas facile de te dire ça…


  Don lâcha un profond soupir. Sentit le regard de Marina sur lui. Et poursuivit.


  – Alors, voilà… il y avait une communauté… C’était dans les années soixante-dix, par là. Tu vois le genre… des hippies, une espèce de lieu de retraite. Tous vêtus de longues tuniques, et les gamins qui couraient nus. Ce genre de choses… Des perles, des guitares mal jouées, et l’amour libre. Ou, du moins, au début…


  Il avala une gorgée de café et poursuivit :


  – Le Jardin. C’était comme ça qu’on l’appelait.


  – Le Jardin… répéta Phil, avec une soudaine lueur dans les yeux. Mais, c’était…


  – Attends, Phil, il vaut mieux que je te raconte tout ça d’une traite. Écoute, et on parlera après. Donc, le Jardin a commencé avec la meilleure des intentions, comme la plupart de ces communautés. Mais, ensuite, ça a mal tourné.


  Nouvelle gorgée de café. Pas assez fort, au goût de Don.


  – C’est devenu du lavage de cerveau. C’est ce qui se disait partout. Ce n’était plus une communauté mais une secte. Avec des abus. Toutes sortes d’abus. Sexuels, psychologiques, physiques. Très moches… Mais, alors, d’autres rumeurs ont commencé à courir. Pires que les abus. Des rumeurs disant que les membres de la communauté, sous prétexte de rechercher un monde meilleur, étaient « loués » à l’extérieur. Prostitués, vendus, même.


  – Vendus… ?


  – Vendus comme esclaves sexuels. De tous âges. De riches pervers pouvaient se présenter, consulter le menu, et décider de ce qu’ils allaient acheter. Il y avait des tarifs différents selon l’esclave sur lequel se portait leur choix et ce qu’ils voulaient en faire.


  Silence autour de Don. Qui poursuivit :


  – On a entendu dire qu’un taré fortuné s’était procuré comme ça un couple d’adultes, afin de le chasser sur ses terres pour changer un peu des renards. On ne les a jamais revus. Dévorés par des chiens, en a-t-on conclu. Et puis des femmes. Beaucoup de femmes. Dont certaines sont revenues. Mais pas toutes. Et je doute que celles qui s’en sont sorties soient restées les mêmes, après ça. Et des enfants, aussi…


  Don marqua une pause pour tenter de se reprendre.


  La maison était plongée dans un silence atterré.


  – Enfin… certains d’entre eux ont réussi à s’échapper. Un homme et une femme, un couple avec deux enfants. Un garçon et une fille. Jeunes… très jeunes. Ils sont venus à la police. Pas tout de suite, bien sûr. Il leur a fallu un moment avant de nous faire confiance.


  Aucune amertume dans sa voix. Seulement de la mélancolie.


   – Mais ils nous ont parlé. Ils se sont confiés à moi. J’étais inspecteur principal, à cette époque. Ils voulaient qu’on fasse cesser ce qui se passait au Jardin. Ils ne supportaient pas de voir leur rêve tourner au cauchemar. Il leur a fallu un diable de courage pour s’échapper de cet enfer. Un courage monstrueux. Et ils n’ont accepté de parler que si on leur garantissait une protection. Ce que j’ai fait.


  Silence de mort autour de Don.


  – Je me suis arrangé pour que la famille soit placée dans une maison sécurisée, protégée et surveillée de jour comme de nuit. C’était un couple très sympathique. Une gentille famille. J’ai passé beaucoup de temps avec eux. Lui était journaliste avant de rejoindre cette communauté. Elle, elle était charmante. Leurs enfants aussi. Oui. Surtout en considérant ce qu’ils avaient traversé. Et, une fois qu’on les a sortis de là, ils ont commencé à parler. Ils nous ont tout raconté. Tout…


  Sa voix se fit traînante tandis qu’il se remémorait des souvenirs. Pas tous agréables. Puis il poursuivit :


  – Le Jardin avait très bien démarré. Le fondateur avait sincèrement cru faire le bien. Mais, assez vite, d’autres sont arrivés. Et ont pris le contrôle de la communauté. De mauvaises personnes. Très mauvaises. C’est alors que tout a changé.


  Nouvelle gorgée de café. Devenu totalement froid. Mais Don s’en moquait.


  – On a alors décidé de faire une descente de police dans la communauté. Gary et Laura – c’étaient leurs noms – nous ont donné tous les renseignements qu’ils pouvaient. Mais on devait se montrer prudents. Il y avait eu le massacre de Jonestown, aux États-Unis, quelques années plus tôt, et on ne voulait surtout pas que ça se reproduise. On était à Colchester, c’était différent, mais on ne voulait prendre aucun risque. Ils avaient le cerveau déjà assez lavé comme ça, étaient affamés, prêts à faire à peu près tout ce qu’on leur demandait. Il nous a donc fallu du temps pour monter un plan et le mettre en action.


  Il soupira puis ajouta :


  – Et, quand on a fini par pénétrer dans le Jardin… on l’a trouvé désert. Vide. Comme s’ils avaient tous été… je ne sais pas… Comme s’ils s’étaient volatilisés, dématérialisés. Les lieux avaient été désertés. Et on ne les a jamais retrouvés. Aucun d’eux. Jamais…


  Don avala la dernière gorgée de son café froid.


  – Enfin, Gary et Laura, dans leur maison sécurisée, ont eu vent de cette histoire. Et ils sont devenus comme fous. Terrifiés. Ils disaient qu’il fallait les déplacer parce qu’ils seraient sans doute les prochains. Qu’ils seraient punis pour avoir quitté le Jardin ; et, cette punition, c’était la mort. Ils avaient peur pour leur vie. Avec raison, bien évidemment.


  – Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Phil.


  Don hésitait à le lui dire. Mais il savait qu’il le devait.


  – Ils ont été tués. Assassinés. Dans leur maison sécurisée. En même temps que les policiers qui montaient la garde autour.


  – Et les… les enfants ? articula Phil d’une voix plus que tremblante.


  – Ils ont été épargnés. Laissés en vie là-bas.


  – Pourquoi ?


  – Je l’ignore. Pour qu’ils souffrent ? Parce que c’était encore plus cruel de les laisser en vie ? Je ne sais pas…


  – Et, qu’est-ce qu’ils sont devenus ?


  – Ils ont été placés dans un foyer. Mais ce n’était pas mieux que le Jardin, en fait. Et puis ils n’avaient pas leurs parents avec eux. La petite fille… elle est morte. Elle n’allait pas bien. Elle était chétive, frêle. Elle… elle n’avait pas la force de lutter.


  Phil hésita avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres. Il mourait d’envie de connaître la réponse mais la redoutait en même temps.


  – Et… et… le garçon ?


  – Le garçon… c’était toi.
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  Allongé sur le côté, lèvres entrouvertes, Mickey Philips ronflotait. Près de lui, Lynn Windsor se dressa sur un coude et le contempla en train de dormir.


  La nuit avait été merveilleuse. Elle devait le reconnaître. Elle ne s’était pas attendue à grand-chose avant d’appeler Mickey, mais il l’avait agréablement surprise. Il était solide, viril, et, non, cela ne l’étonnait pas, étant donné son métier dans la police. Mais, ce qui l’avait le plus étonnée, c’était sa tendresse. L’attention qu’il lui portait. Son assurance d’amant. Jamais aucun homme n’avait réussi à la toucher, l’émouvoir à ce point. Quant à son savoir-faire oral… elle n’avait jamais rien ressenti de tel. C’était sans doute le meilleur orgasme qu’elle ait jamais connu.


  Elle le regardait, maintenant, non pas avec amour ou tendresse, mais avec regret. Car c’était la première et la dernière fois qu’elle l’aurait ici, chez elle.


  Elle repoussa le duvet et sortit lentement du lit. Nue, elle se dirigea vers le tas de vêtements abandonnés par Mickey dans sa hâte de lui faire l’amour. Elle fouilla ses poches, cherchant quelque chose de bien particulier. Qu’elle finit par trouver dans son pantalon.


  Son iPhone.


  Lynn lui avait conseillé de l’éteindre afin qu’aucun appel ne vienne les déranger. Il avait paru hésiter à le faire, mais un mouvement de ses hanches, un geste pour réajuster la lingerie qu’elle portait, et cela avait réussi à le convaincre. Il avait donc obéi sans mot dire, et devant le regard scrutateur de Lynn qui en avait profité pour mémoriser son code confidentiel, il avait éteint son téléphone.


  Elle décida donc de l’allumer, tapota son code. Et attendit. Les icônes apparurent, et elle alla droit vers ses appels manqués puis sa boîte vocale. Vérifia ses messages, dont certains lui demandaient de retourner au plus vite au travail. Il y avait une urgence.


  Lynn sourit. Elle savait parfaitement ce que c’était. Et elle les effaça tous. Puis elle trouva ses SMS et entreprit de les lire un à un.


  Il y en avait des masses. Elle effaça tous ceux provenant de son bureau qui lui demandaient de venir. Puis elle parcourut les autres. Beaucoup étaient des rendez-vous personnels, dont elle se moquait. Mais l’un d’entre eux lui sauta aux yeux. Exactement le genre de chose qu’elle cherchait. Elle le lut.


   


  Adam Weaver. G qq infos sur lui. Concernent ses affaires. Import-export avec ce Balchunas de Lituanie. Un arrivage pour ce soir à Harwich. APPELEZ-MOI. VITE. IMPORTANT. ET APPORTEZ VOTRE PORTEFEUILLE. Stuart.


   


  Un sentiment de colère l’envahit, qui se mua bientôt en affolement.


  Comment savait-il ? Comment ? Et, qui était ce Stuart ? Le souffle court, les mains tremblantes, Lynn regarda Mickey, toujours endormi sur le lit. Ce serait tellement facile, pensa-t-elle. Il lui suffisait de s’approcher, de lui trancher la gorge, et le tour était joué. Plus de Stuart, plus d’informations qu’il n’était pas censé recevoir.


  Mickey remua dans son sommeil, et se retourna.


  Elle relut le message, réfléchit, décida de ce qu’elle pourrait faire. De ce qu’elle allait faire.


  Elle parcourut la liste de ses contacts, découvrit qui était ce fameux Stuart. Stuart CI, put-elle lire. Ce n’était pas un nom de code. Elle effaça son numéro à la hâte, mit le sien à la place, non sans vérifier au préalable que Mickey ne l’avait pas déjà entré dans sa liste. Puis elle sortit son propre téléphone et lui écrivit un SMS :


  Stuart. Adam Weaver. G des infos sur lui. Sérieux trafic avec gangs en Lituanie. Bc d’ennemis. Aurait été supprimé par un tueur à gages lituanien, retourné chez lui depuis. Inutile d’appeler.


   


  Lynn appuya sur la touche « envoi ». Entendit son iPhone sonner. Et le laissa répondre.


  Au son du message qui arrivait, Mickey remua. Lynn replaça vivement son téléphone dans la poche de son pantalon, non sans l’éteindre au préalable. Il se retourna, ouvrit les yeux.


  – Qu’est-ce que tu fais… ? demanda-t-il d’une voix endormie.


  – Je… vais aux toilettes. Je reviens tout de suite.


  – Ne tarde pas...


  Elle entra dans la salle de bains, attendit un instant qu’il se rendorme, puis ressortit. Elle devait encore remettre le numéro de son indic dans son iPhone. Mais, impossible de le faire quand il était éveillé.


  Elle retourna dans la chambre. Assis sur le lit, Mickey l’attendait.


  – Tu m’as manqué, lui souffla-t-il en remontant sur lui le duvet.


  Elle lui sourit et s’allongea à ses côtés. Constata son érection. Et, l’air amusé, lâcha :


  – Tu ne t’arrêtes jamais ?


  – Avec toi ? Jamais.


  Elle sentit ses bras autour d’elle, sa bouche sur sa peau. Il n’irait pas vérifier, pensa-t-elle. Son téléphone… Il ne ferait jamais la relation avec elle. C’était du moins ce qu’elle espérait.


  Elle s’allongea et, les yeux mi-clos, le regarda opérer une nouvelle fois sa magie sur son corps.


  Elle abandonna toutes les idées qu’elle venait d’avoir sur lui. Mettant momentanément sa fureur de côté, elle le laissa faire.


  Quel dommage ce sera de ne plus goûter à ça, se dit-elle. Quel dommage… Mais il y a des choses plus importantes.
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  Le garçon avait peur. Il était terrifié. Mais aussi de retour dans la cage qui faisait partie intégrante de lui-même.


  Le Jardinier se tenait de l’autre côté des barreaux, et l’observait. La tête penchée, sous sa cagoule, il souriait.


  – Tu es revenu là où tu dois être… tu croyais nous avoir échappé, hein ? Non… tu es bien trop important. Oui… trop important. L’avenir du Jardin dépend de toi… Oui…


  Le garçon s’écarta, se tassa dans le fond de la cage, et le regarda. S’efforçant de ne pas pleurer, de ne pas gémir, même.


  Le Jardinier se retourna, étudia l’espace devant lui. C’était parfait. Tout était comme avant. Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ?


  Il avait eu toutes les difficultés du monde à tout remettre en place, surtout parce qu’il ne pouvait pas agir comme il le faisait avant, comme à son habitude. La police continuait de le bloquer. Mais il retrouvait tout ce dont il avait besoin. Une autre série d’outils. Un autre banc. Déjà là. Et les murs comportaient les symboles nécessaires. Bien sûr. C’était une des premières choses qu’il s’était appliqué à faire en s’installant ici.


  Les symboles. Le cycle de la vie. Les saisons de la vie. Naître pour mourir puis pour renaître. Et recommencer. Toujours. Paul l’avait bien éduqué. Lui avait bien enseigné le rituel.


  Paul… Il l’entendait, à présent, de là où il était. Pleurant doucement, suppliant. Il l’ignorait. Il regardait les symboles.


  Chaque chose avait sa saison. Chaque chose avait sa période. Tout ce qui était dans le Jardin vivait, et tout y mourait. C’étaient les mots de Paul. Et le Jardinier avait pris cela à cœur. Car le Jardinier voulait que le Jardin continue. Et cela avait marché. Mais pas sans les sacrifices.


  Chaque saison. Chaque solstice. Chaque équinoxe. Un enfant devait être sacrifié afin que le Jardin continue de s’épanouir, de prospérer. Il avait fait comprendre cela aux Anciens. S’ils voulaient faire ce qu’ils avaient toujours fait avec le Jardin, il devait se charger de le faire fleurir, de le maintenir en vie.


  Et il avait réussi. Durant des années. Tant d’années qu’il en avait oublié le nombre. Choisir une progéniture, la préparer, la sacrifier. Et garder le Jardin en vie.


  L’offrande n’était jamais gaspillée. Le sang, les os et la peau étaient réutilisés. Cela aidait à nourrir le Jardin. À le faire croître. À le renforcer. Et il en avait besoin, aujourd’hui. Plus que jamais. C’est pourquoi le garçon – ce sacrifice – était si important. Parce qu’il avait été là. Qu’il avait vu ce qui se passait. Le Jardin se mourait.


  Et le reste des Anciens pouvait parler, du nouveau sang, de la renaissance, de toutes ces choses. Mais, s’il ne continuait pas à procéder aux sacrifices, s’il n’apaisait pas la terre où le Jardin trouvait ses racines, celui-ci ne refleurirait jamais. Il devait donc le faire.


  Il devait le faire.


  Et il y avait une autre raison à tous ces sacrifices.


  Il aimait cela.


  Il se nourrissait des cris, des pleurs, des gémissements. Il trouvait une jouissance dans le sang. Dans le pouvoir.


  Toutes les saisons étaient sous son contrôle. La naissance, la mort et la renaissance. Tout dépendait de lui.


  Tout était sous son commandement.


  Il se tourna vers l’enfant qui, instinctivement, s’éloigna, en faisant racler et cliqueter ses chaînes.


  – Tu devrais te sentir honoré, lui dit-il. Car tu as été choisi. Bientôt. Bientôt…


  Il se retourna de nouveau.


  Ignora les cris de l’enfant.


  Ignora ceux de Paul.


  Et sortit cueillir quelques fleurs.


  83


  Phil était pétrifié. Comme si son corps s’était déconnecté de son cerveau, comme si ses nerfs ne répondaient plus. La pièce semblait se prolonger en un long tunnel devant lui. Il voyait sa partenaire et l’homme qu’il avait considéré comme son père par le mauvais côté d’une lunette.


  Mais cette sensation ne dura pas. Les émotions conflictuelles, la rage contenue que les révélations de Don avaient fait naître en lui, tout cela se libéra d’un seul coup, et une montée d’adrénaline le secouait à présent de toutes parts.


  Il ne savait qui regarder en premier, à qui s’adresser d’abord. Son regard hésita, puis se posa sur Marina.


  – Tu savais ? lui dit-il. Tu étais au courant… ?


  – Je l’ai appris juste avant toi, Phil, lui répondit-elle sur un ton presque implorant. Don et moi avons parlé, juste avant de venir à l’hôpital. Je lui ai dit que tu devais savoir.


  Il se tourna alors vers Don. Il était à ce point submergé par toutes sortes d’émotions qu’il savait ne pas pouvoir les gérer dans l’immédiat. Ce qu’il voulait, maintenant, c’était ressentir quelque chose de direct. De viscéral. Une fois encore, il sentit une sourde colère monter en lui.


  – Tu savais, toi aussi. Tu savais tout ça depuis longtemps… Toute ma vie… Et tu ne m’as rien dit…


  – On pensait que c’était mieux ainsi, Phil, répliqua Don, la tête basse. Que c’était mieux que tu ne saches pas.


  – D’accord. Alors… chaque fois… chaque fois que je t’ai posé des questions sur mes parents, mes vrais parents, tu m’as dit que tu ne savais rien d’eux.


  Don ne répondit rien.


  – Chaque fois… tu m’as découragé. Tu m’as découragé de faire des recherches sur eux. Chaque fois. Lorsque j’étais plus jeune. Chaque fois…


  Don leva vers lui des yeux douloureux. Il regarda Phil comme s’il souffrait autant que lui, incapable de lâcher les paroles qu’il voulait prononcer.


  – Tu as toujours dit que je ne les retrouverais jamais, poursuivit Phil. Que tu avais toi-même essayé et qu’ils ne voulaient pas qu’on les retrouve. Qu’ils avaient disparu. Chaque fois… tu m’as menti, Don. Tu m’as menti…


  – C’était pour ton bien, Phil, reprit Don qui ne pouvait plus retenir ses larmes.


  – Pour mon bien ? répéta son fils avec un petit rire sec. Pour mon bien ? Tu ne crois pas que j’aurais pu décider de ça moi-même ?


  Pas de réponse de Don.


  – Tu ne crois pas ? insista-t-il.


  – Non. Peut-être que, s’il s’était agi d’une adoption ordinaire, oui. Mais pas dans ton cas, non.


  – Et pourquoi ? s’écria Phil.


  – Parce que tu n’étais pas là… Tu n’avais pas vu ce que moi j’avais vu…


  Il s’essuya les yeux, et ses doigts se retrouvèrent eux-mêmes pleins de larmes.


  Un silence pesant s’installa entre les trois. Une multitude de questions s’imposaient à l’esprit de Phil, qui les laissa émerger, puis se dissoudre, sans réponse.


  Mais, pas toutes, cependant.


  Il se tourna vers Marina et demanda :


  – Les cauchemars, les dessins sur les murs, la cage, le gars avec sa cagoule… pourquoi ? Pourquoi tout ça ?


  – Parce qu’ils étaient réels, Phil, lui répondit-elle d’une voix douce et apaisante. Ils faisaient partie de ta vie. De certains aspects de ta vie.


  – Mais, je… je ne savais pas. Je ne me rappelais rien…


  – Non, tu ne pouvais pas te rappeler. Tu étais très jeune, à cette époque. Ton esprit était encore en train de se former. Et, avec un peu de chance, ça pouvait ne te laisser aucune impression. Mais, parce que ces souvenirs étaient si terribles, si traumatisants, ton cerveau n’a fait que… que les faire taire. Il les a enterrés. Les a refoulés tout au fond de toi.


  – Alors, pourquoi, maintenant… ?


  – Je te l’ai dit, ils étaient trop terribles. Ton esprit a enterré le passé, mais tu l’as tout de même vécu. Il ne pouvait pas s’en débarrasser totalement. C’était impossible. Parce que c’est quelque chose qui t’est réellement arrivé. Alors, les souvenirs sont restés dormants quelque part dans ton esprit. Attendant l’étincelle qui les déclencherait. Et c’est ce qui est arrivé.


  – D’accord… dit Phil dont l’esprit bouillonnait.


  – Est-ce que tu as un petit souvenir de tes parents, même très vague ?


  Il ferma les yeux et articula :


  – Non…


  – C’est peut-être aussi bien, conclut-elle. Si tu avais été là quand ils se sont fait tuer… tu ne te précipiterais pas pour te rappeler ce souvenir.


  Le sentiment de colère quittait peu à peu Phil. Mais il restait des questions qui lui torturaient l’esprit. Il ne savait que penser, que dire, laquelle poser en premier.


  Don et Marina attendirent de le laisser s’exprimer.


  – Les crises d’angoisse qui me prennent, finit-il par demander, elles sont liées à ça ? Elles ont quelque chose à voir avec… tout ça ?


  – Je pense, oui, répondit Marina. Parce que le traumatisme de ton enfance a été rejeté, tu n’as jamais pu le gérer, jamais pu lui faire face, te confronter à lui. Il a toujours été là, et il t’agresse de différentes façons.


  – Et ce n’est pas ton boulot qui aide, ajouta Don.


  Phil hocha la tête. Il se détendait, à présent. L’adrénaline le laissait tranquille. Mais il se sentait fatigué, maintenant. Une autre question lui vint à l’esprit.


  – L’hôtel. Pourquoi ai-je eu l’impression d’y être déjà allé ?


  – Parce que tu y es allé, Phil, lui expliqua Don. Tu habitais là-bas. C’est dans cet hôtel que se trouvait le Jardin.


  Phil soupira. Se massa le front du revers de sa main.


  À nouveau, le silence s’installa entre eux. Puis Don déclara :


  – Je… je regrette, mon fils. Je… j’ignorais ce qu’il fallait faire. Ce qu’on devait faire, ta mère ou moi.


  Avant de se corriger aussitôt :


  – Eileen…


  – C’est bon, Don, lâcha Phil qui se sentait de plus en plus las. Je la considère toujours comme ma mère.


  Don afficha un léger sourire. Et regarda Marina qui le lui retourna.


  – Il va me falloir un bout de temps avant d’en finir avec tout ça, remarqua Phil. Un sacré bout de temps… Mais j’essaierai.


  Il marqua une pause puis ajouta :


  – C’est ce que Marina dit toujours : la famille, ce n’est pas que de la biologie. Oui, c’est vrai…


  Il sentit alors la main de sa compagne se poser sur la sienne.


  – Je crois qu’il est temps d’aller au lit, lui dit-elle.


  Tombant effectivement de sommeil, à présent, Phil se contenta d’acquiescer en silence.
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  Mickey entra dans son bureau.


  Il avait quitté Lynn tôt ce matin, s’était arrêté à son appartement pour prendre une douche rapide et changer de vêtements. Elle lui en avait bien proposé une chez elle, et même de la partager avec lui, et il devait avouer que cela l’avait tenté. Beaucoup tenté. Mais il avait refusé. L’amour la nuit, c’était une chose. Mais la réorganisation du matin, c’en était une autre. Il avait même cru deviner un vague soulagement chez la jeune femme en déclinant son offre. De toute évidence, elle aussi prenait son travail au sérieux. Peut-être une chose qu’ils avaient en commun…


  Alors qu’il s’éloignait en voiture, il avait éprouvé un sentiment de culpabilité. Non pas à cause de ce que lui ou Lynn avaient pu faire – non, il s’étaient tous deux offerts de réels bons moments, qu’il n’avait cessé de se remémorer après l’avoir quittée. Mais il y avait quelque chose qui le chiffonnait. Quelque chose qui clochait. Mais, quoi… ?


  En fait, Mickey croyait savoir ce que c’était mais refusait de se l’avouer. Il avait couché avec une personne impliquée – même indirectement – dans l’enquête sur laquelle il travaillait. Ce qui pouvait, d’une façon ou d’une autre, compromettre cette investigation.


  En pénétrant sur le parking du commissariat, il essaya de chasser cette idée de son esprit. De se concentrer à la place sur les bons côtés de cette rencontre. Qui étaient censés l’accompagner agréablement tout au long de la journée. Ou, du moins, jusqu’à sa prochaine entrevue avec Lynn. Ils n’avaient pas encore repris rendez-vous, cela dit, mais il savait que ce n’était qu’une question de temps. C’était impossible autrement.


  En entrant dans le bureau, un gobelet de café à la main, il fut aussitôt saisi par l’activité ambiante qui régnait tout autour. Ce bruit, cette agitation. Ce n’était pas comme ça, la veille. Que se passait-il ? Y avait-il du nouveau, dans l’enquête ? Et, si oui, pourquoi ne lui avait-on rien dit ? Il regarda autour de lui, espérant que quelqu’un voudrait bien le mettre au courant. En se demandant ce qu’il devrait savoir et qu’on ne lui avait pas annoncé.


  Il n’eut pas à attendre longtemps. Glass l’avait vu entrer et se dirigeait vers lui à grands pas. L’air furieux.


  – Où étiez-vous passé ?! s’exclama-t-il, assez fort pour que tous se retournent.


  – Pardon ? s’étonna Mickey.


  Glass traversa le bureau et se planta devant lui.


  – Où étiez-vous passé ?! Vous ne lisez pas vos messages téléphoniques ?


  – Bien sûr que si. Mais il n’a pas sonné. Il était allumé toute la nuit.


  Il se hâta de fuir le regard de Glass. Surtout ne pas être pris en flagrant délit de mensonge… Il se rappelait bien sûr avoir, devant l’insistance de Lynn, éteint son téléphone la veille. Encore de quoi se sentir coupable. Mais il l’avait rallumé avant de repartir de chez elle. Et n’avait trouvé aucun message, alors. Aucun appel manqué, aucun SMS, rien sur la boîte vocale. Sauf un de Stuart, qu’il n’avait pas eu le temps de lire. Il sortit son iPhone de sa poche et le tendit à Glass afin qu’il constate la chose par lui-même.


  – Aucun nouveau message, aucun appel manqué, pas de SMS. Vous voyez ? Rien.


  Son boss parut un instant ne rien trouver à redire. Il fixa Mickey puis lâcha :


  – Vous n’avez pas intérêt à me mentir, inspecteur Philips.


  – Pourquoi vous mentirais-je ? Qu’est-ce que j’aurais à y gagner ? Je vous ai montré mon téléphone, personne ne m’a appelé. Ou alors, si quelqu’un a tenté de le faire, il n’avait pas le bon numéro.


  Comme Glass le considérait sans rien répliquer, Mickey se résigna à cette question :


  – Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai loupé quoi ?


  Avec un grognement railleur, Glass répliqua :


  – Demandez plutôt ce que vous n’avez pas loupé. Salle de briefing, tout le monde. Dans cinq minutes.


  Comme il repartait, Mickey l’arrêta d’une main sur le bras.


  – Où est Phil ?


  Un mauvais sourire lui étira le coin des lèvres.


  – Suspendu, Philips. Si vous aviez laissé votre téléphone allumé, vous le sauriez.


  Sur ce, il le planta là.


  Bouche bée, Mickey le regarda s’éloigner en se demandant s’il avait bien entendu.


  Phil… suspendu ?


  Incrédule, il repartit vers son bureau. S’assit et tenta de digérer la nouvelle.


  Phil, suspendu… ?


  Il avala une gorgée de café.


  Et fut soudain saisi d’une interrogation. Si on avait tenté de le joindre toute la nuit, et même si son téléphone était éteint, où avaient disparu les traces de ces appels ?


  Secouant la tête, il s’efforça de se mettre au travail, et de se préparer au briefing du matin.
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  Marina regarda Mickey pénétrer dans la salle de réunion. Il lui jeta un coup d’œil préoccupé, interrogateur.


  Il est au courant pour Phil, se dit-elle. Il sait qu’il a été suspendu et il veut savoir pourquoi. Mais il ne sait pas tout. Il est à mille lieues d’imaginer la nuit que je viens de passer…


  Mickey alla s’asseoir sans la quitter des yeux. Elle le considéra d’un air neutre, incapable de prononcer une parole, incertaine de ce qu’elle était censée transmettre. Elle ne lui sourit pas.


  Glass entra à son tour. L’air décidé, sec, affairé. Il posa un dossier sur le bureau et balaya la salle du regard. Marina crut deviner l’esquisse d’un sourire sur ses lèvres. Elle ne l’en méprisa que davantage. Surtout à la lumière de ce que Don lui avait dit la veille au soir.


  – Bien, lança l’inspecteur divisionnaire, commençons. Je vais vous tenir informés des derniers événements en cours.


  Son regard s’arrêta sur Mickey quand il précisa :


  – Ceci étant plus spécialement destiné à ceux qui ne le sont pas déjà.


  Marina vit Mickey tiquer et son regard se durcir. Comment s’aliéner son staff d’un seul coup, pensa-t-elle. Une manière très impressionnante de diriger les gens…


  – Finn, le garçon qui a été découvert dans la cave d’East Hill, s’est fait enlever de l’hôpital hier soir. Celui qui l’a kidnappé…


  Il consulta ses notes.


  – … Samuel Lister, était un des cadres de l’établissement. Aucune condamnation antérieure, aucune arrestation, rien. Casier vierge. Comme vous le savez sans doute tous, il a remis l’enfant à un – ou des – inconnu, avant de se donner la mort sur le parking.


  Marina observa la réaction de Mickey. Il jeta un regard inquiet dans la salle, avant de demander :


  – Où est Anni ?


  Glass lui jeta un regard dur.


  – Anni Hepburn. Où est-elle ?


  Avec un soupir las, Glass daigna enfin lui répondre :


  – L’agent Hepburn est en train de se faire soigner à l’hôpital, après avoir reçu une balle lors de l’enlèvement du garçon.


  – Elle va bien ?


  – Elle se remet doucement. La blessure n’était pas mortelle, d’après ce qu’on sait.


  Plus soulagé qu’il ne l’aurait cru, il se laissa aller contre son dossier. Glass consulta ses notes et poursuivit :


  – Jenny Swan, la psychologue pour enfants qui travaillait avec le garçon, n’a pas eu cette chance. Elle est en soins intensifs… entre la vie et la mort. Bien. Voilà pour les derniers événements en date.


  – Et la personne qui a emmené l’enfant dans sa voiture ? demanda Jane Gosling. On sait qui c’est ?


  – J’y arrive. Adrian ?


  Adrian Wren se leva.


  – Les vidéosurveillances n’ont rien donné, annonça-t-il.


  Il sortit plusieurs photos d’un dossier sur le bureau devant lui et les fit passer à l’assistance.


  – Voici l’image prise par les caméras de surveillance de l’hôpital du véhicule en train de s’éloigner. Comme vous le voyez, c’est un 4x4, un Range Rover. Pas tout jeune ; assez vieux, même. J’ai essayé d’obtenir un gros plan du conducteur et des éventuels passagers.


  Il présenta une autre photo. Marina l’examina. Là où devait apparaître le visage du chauffeur se trouvait une masse sombre et informe.


  La cagoule, pensa-t-elle. Il portait la cagoule…


  – On dirait qu’il porte quelque chose sur le visage, déclara Adrian. Pour qu’on ne le reconnaisse pas, sans doute.


  – Une cagoule, intervint Marina.


  Tous les regards se tournèrent vers elle.


  – C’était une cagoule. Je l’ai vu, à l’hôpital. Elle avait l’air d’être en toile de jute, ou un tissu de ce genre.


   – Ce qui élimine d’emblée les masques des magasins de farces et attrapes, déclara Mickey.


  – On n’a obtenu qu’un morceau partiel de la plaque minéralogique. On l’a comparée au fichier mais, pas de correspondance. On estime que, si le Range n’a pas été volée, les plaques l’ont été, elles.


  – Et les vidéosurveillances de la ville ?


  – On a regardé. Rien. Soit ils ont pris une route qui a évité les caméras, soit ils sont cachés quelque part. L’inspecteur Glass leur a donné la chasse mais les a perdus. Il a fourni une description du véhicule à tous les policiers. On a aussi lancé des recherches par hélicoptère. Rien non plus. Mais on continue.


  Il reprit sa place.


  – Merci, Adrian, lui dit Glass.


  Puis, se tournant vers Mickey :


  – Inspecteur Philips. À vous.


  Il se leva. Marina devinait qu’il était contrarié. Elle se demanda s’il allait profiter de l’occasion pour dire quelque chose, ou s’il se contenterait de faire son rapport.


  Mais elle n’allait pas tarder à le savoir.
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  Phil ouvrit les yeux.


  Et, en ces premiers instants irréels, il eut l’impression de n’être rien ni personne. De n’être nulle part. Son identité encore non définie, son esprit prêt à replonger dans le sommeil, il sentait à peine son corps qui s’éveillait. Mais cette sensation ne dura pas. Quelques secondes encore, et il sut où il était, ce qui s’était passé.


  Et, surtout, qui il était.


  Il émit un grognement, se retourna. Referma les yeux.


  Il se rejoua les événements de la veille, s’arrêtant devant chacun pour les examiner en détail. Essayant de comprendre ce qu’il pensait, ce qu’il ressentait. Se demandant si les révélations de Don étaient un soulagement pour lui, l’avaient apaisé quant à l’existence de ses parents, ou si cela n’avait fait qu’entraîner d’autres problèmes, de nouvelles incertitudes.


  Avec un soupir, il finit par rouvrir les yeux. Il n’allait tout de même pas rester couché la journée entière. Il s’assit sur le lit et se rappela soudain qu’il avait été suspendu.


  Se trouvant une nouvelle raison d’être malheureux, il se laissa lourdement retomber sur l’oreiller. Regarda l’heure sur son réveil. Se dit que Marina avait dû partir travailler en le laissant dormir. Tendit l’oreille. Pas de Josephina. Et se souvint alors. Elle était restée passer la nuit chez Don et Eileen.


  Rejetant le duvet sur ses pieds, Phil se leva, cette fois. Ce n’était pas en restant ici toute la journée que ses problèmes se résoudraient. Il lui restait pourtant à trouver où aller, et quoi faire.


  Il partit à la salle de bains, tourna le robinet de la douche.


  Et sourit.


  Il savait où se rendre, en premier lieu.
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  Mickey se leva. Balaya la salle du regard. Trop de chaises vides, songea-t-il. Trop de visages qui manquaient. Puis il considéra Glass. Et des visages ici que je préférerais ne pas voir…


  Il consulta ses notes et, une fois encore, l’assistance devant lui.


  – Du nouveau sur le meurtre d’Adam Weaver ? lui demanda l’inspecteur divisionnaire.


  Mickey hésita. Se rappela le SMS de Stuart. Il y avait quelque chose qui clochait. Était-ce le fait que ce message ne contenait pas ce à quoi il s’attendait, ce qu’il aurait voulu apprendre ? Il l’ignorait. Mais c’était bien ce qu’il avait lu, et il se devait donc de le partager avec les autres.


  – J’ai posé des questions autour de moi, déclara-t-il à l’assemblée, placé des antennes ici et là, et j’ai reçu des renseignements de mon informateur.


  Manifestement intéressé, Glass se pencha en avant.


  – Pas grand-chose, en fait. Il dit que, par ici, on n’en parle pas beaucoup. Mais il reconnaît aussi que, pour certains, c’est le coup d’un professionnel.


  – Un professionnel d’ici ? interrogea Glass.


  – Non, de Lituanie, répondit-il en dissimulant malgré tout son incrédulité. C’est tout ce qu’il a entendu.


  – OK. C’est ce que j’aurai tendance à penser, aussi. Si c’est le cas – et ça m’en a tout l’air –, je crois qu’on peut estimer que le tueur est retourné en Lituanie, à l’heure qu’il est.


  – Oui… reprit Mickey, mais il y a quelque chose qui ne colle pas. La façon dont Weaver a été tué, l’arme du crime, rien ne montre que c’est l’œuvre d’un professionnel.


  – Et puis, il y a les coups portés. Nick Lines n’a pas encore pu les dénombrer. Mais il y en a eu au moins vingt. Tout ça nous dit que Weaver connaissait son tueur. Que c’était une affaire personnelle.


  – Et pourtant, tout ce que vous avez entendu dit le contraire, objecta Glass.


  Il parut réfléchir un instant puis lâcha :


  – Très bien, inspecteur Philips. Si vous avez une intuition sur quoi que ce soit, je pense toujours qu’il est bon de la laisser faire son chemin. Alors, continuez vos recherches.


  – Merci, Monsieur.


  – Mais, ne vous faites pas trop d’illusions. Et continuez de considérer toutes les autres facettes, également.


  – Très bien, Monsieur.


  – Merci, inspecteur Philips.


  Mickey, visiblement irrité, se rassit. Jane Gosling se pencha alors vers lui et souffla :


  – J’en connais un qui va s’offrir des petites vacances à Vilnius. Propose-toi pour ça.


  Mickey lui sourit en réponse.


  – Marina ? appela alors Glass.


  Celle-ci consulta brièvement son carnet et se leva. Elle était, comme à son habitude, parfaitement habillée et coiffée. Mais elle avait l’air hagard, épuisé. Comme si elle avait veillé toute la nuit. Mickey se rappela son attitude et celle de Phil, lorsqu’ils étaient venus travailler, le matin précédent. Ensemble, mais distants l’un de l’autre. Sans vouloir spéculer sur ce qui se passait entre eux, il ne pensait pas que tous deux nageaient dans le bonheur, en ce moment.


  – Bien, dit-elle, j’ai fait l’analyse complète des dessins sur les murs de la cave, ainsi que ceux de la maison d’en face. Je les ai comparés avec toutes les données que j’ai pu me procurer, et je pense pouvoir établir, de façon assez certaine, que ces dessins représentent un calendrier.


  Elle exhiba des photos des différents signes trouvés sur les murs.


  – D’abord, j’ai cru que ces dessins pouvaient avoir un rapport avec le zodiaque, mais ce n’est pas le cas. Ils sont plutôt liés aux saisons. Vous voyez, ici ? C’est le solstice d’été. Et, là ? L’équinoxe d’automne. Et ainsi de suite. La manière dont ils sont disposés sur le mur place l’équinoxe d’automne tout en haut par rapport aux autres. Si vous regardez de près, vous voyez que ce dessin a été peint par-dessus. Qu’il est fait pour tourner. Quel que soit l’événement qui survient, il est placé en tête des autres.


  – Quand a lieu l’équinoxe d’automne, donc ? demanda Mickey.


  – Bonne question. Aujourd’hui, c’est le dernier jour de cet équinoxe. En me basant sur ce que nous avons découvert jusque-là quant au garçon et sur ce qu’il nous a raconté de sa vie – pas grand-chose, pour être franche –, je pense pouvoir dire que le criminel qui nous occupe est un tueur en série.
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  Glass eut un air sceptique.


  – Sans vouloir mettre en doute vos calculs ou vos conclusions, Dr Esposito – car je suis certain qu’ils sont parfaitement valides – j’aimerais vous poser cette question : êtes-vous certaine de ce que vous avancez ?


  – Oui. Certaine. Je ne me permettrais pas d’énoncer de telles affirmations si je n’en étais pas certaine.


  – Oui, je n’en doute pas, mais, un tueur en série…


  – J’ai déjà eu affaire à ce genre de personne, dans le passé…


  Mickey la sentit hésiter. Et il savait pourquoi. Elle ne voulait pas utiliser le prénom de Glass, trop familier. Pas plus qu’elle ne voulait mentionner son grade. Trop formel. Elle décida donc de ne pas prononcer du tout son nom.


  – Des tueurs en série, oui, j’ai eu affaire à certains d’entre eux. Je pense donc savoir de quoi je parle.


  – Vous avez des preuves ?


  – Des preuves circonstancielles, seulement, je l’admets. Mais c’est en plein équinoxe que nous avons découvert cet enfant dans sa cage. La cave avait été soigneusement préparée en vue de l’accomplissement d’un rituel.


  – On a ici les premiers résultats des tests ADN, annonça Adrian. C’est bien du sang qu’on a trouvé sur le banc et les outils de jardin.


  – Merci, dit Marina. Tout était prêt pour un meurtre rituel. Et, d’après les calculs basés sur le calendrier au mur, celui qui procède à ce genre de sacrifice le fait à intervalles réguliers. Quatre fois par an. Multipliez cela par le nombre d’années depuis lesquelles ce personnage pratique ce rituel…


  Elle haussa les épaules et enchaîna :


  – Oui, un tueur en série.


  – Et pourquoi ferait-il ça ? demanda Glass. Quel serait son intérêt, là-dedans ?


  – Je ne sais pas. Tout ça est encore assez trouble. De toute évidence, l’une des raisons est qu’il aime ça. Quelles que soient ses justifications, on peut penser qu’à la base, cela lui procure une espèce de jouissance sexuelle. Mais il y a autre chose. Le calendrier, les outils… je crois qu’il pense agir ainsi pour une raison. Bien particulière, et très importante. Si on la découvre, on sera en mesure de découvrir qui est ce tueur en série.


  – Bien, fit Glass. Merci.


  – Ah, encore une petite chose, ajouta-t-elle avant de se rasseoir. La possibilité que nous avons de mettre la main sur lui… Comme je vous l’ai dit, aujourd’hui est le dernier jour de l’équinoxe d’automne. Finn, le garçon de la cage, s’est fait enlever à l’hôpital la nuit dernière. Notre tueur souhaite manifestement que le rituel ait lieu. Si on veut espérer retrouver cet enfant vivant, il nous faut découvrir avant minuit ce soir où se cache celui qui l’a enlevé.


  Lourd silence dans la salle.


  – Il aura déniché un autre endroit, continua Marina. Pas à East Hill, mais dans un lieu similaire. Si on trouve cet endroit, on met la main sur notre tueur. Et, je l’espère, sur l’enfant aussi.


  – Est-ce qu’on sait où ? demanda Glass.


  – Non. Mais je mets en place un profil géographique. Je vais voir ce que je peux en tirer.


  – S’il a tué pendant toutes ces années, intervint Jane, où sont les corps ?


  – Bonne question, répondit Marina.


  – On a placé le radar dans la friche entre les deux maisons, déclara Adrian. Ça n’a rien donné, jusqu’à maintenant. Mais on essaie encore. Les corps doivent bien être quelque part.


  – Merci, dit Glass.


  Marina s’assit. Sous le regard d’un Mickey intrigué. Selon lui, elle n’avait pas tout dit. Mais il ne l’en blâmait pas ; il se demandait simplement pourquoi. Après tout, il faisait bien la même chose de son côté.


  – Donc, voilà la situation, déclara Glass. L’enfant doit être notre priorité numéro un. Il faut le retrouver. Il faut retrouver la voiture. Il faut empêcher celui qui fait ça de continuer à sévir.


  C’est ça… pensa Mickey en croisant les bras.


  – J’ai demandé des hommes en plus, poursuivit l’inspecteur. Avec un peu de chance, ils devraient être là cet après-midi.


  Il observa un instant l’assistance pour s’assurer que tous l’écoutaient bien.


  – Comme vous le savez peut-être, l’inspecteur Brennan est suspendu de ses fonctions et ne participera plus à cette enquête. Je veux bien croire que c’est un choc pour certains d’entre vous, mais croyez-moi quand je vous dis que je n’avais pas le choix. Il était insubordonné, et il avait une mauvaise appréciation des choses. Il aurait pu mettre cette enquête en danger et, pire encore, mettre vos vies en danger. Je dois avouer qu’il ne m’a pas laissé le choix.


  Glass avait l’air d’avoir pris la décision la plus pénible de sa vie. Mais Mickey n’en croyait pas un mot.


  – L’inspecteur Philips dirigera donc les deux investigations – ainsi que la brigade – et en rapportera directement à moi.


  Mickey leva les yeux, incapable de cacher sa surprise.


  – Des questions ?


  Il n’y en avait aucune.


  – Bien, lança Glass avant de se lever. Chacun à son travail, maintenant, et on fait tout pour sauver la vie de cet enfant.


  Les membres de l’équipe commencèrent à se disperser. Mais Glass resta là où il était.


  – Marina ? Je peux vous dire deux mots, s’il vous plaît ?


  Elle acquiesça et attendit avec lui que la salle se vide.


  Mickey ignorait de quoi il pouvait s’agir. Mais, selon lui, cela ne présageait rien de bon.
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  Salut.


  Anni ouvrit lentement les yeux. Il lui fallut quelques secondes pour faire le point sur son visiteur mais, lorsqu’elle y parvint, elle sourit.


  – Salut, répondit-elle avant de refermer des paupières encore lourdes.


  Phil s’assit sur une chaise à côté d’elle. Anni se trouvait dans une chambre seule du General Hospital. La pièce, dont la fenêtre occupait les trois quarts d’un mur, était tranquille et calme. Claire et aérée. En parfaite opposition avec la chambre obscure de Finn.


  Phil avait eu du mal à s’habiller avant de sortir. Il avait tellement l’habitude de porter ses vêtements de travail qu’il dut malgré tout faire un compromis : jean, baskets, veste et t-shirt, au lieu de la classique chemise-cravate.


  – Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il à la jeune femme.


  – Comme quelqu’un qui s’est fait tirer dessus, sourit-elle.


  – Ça fait mal ?


  – Pas trop… Ce serait bien pire si on ne m’assommait pas avec des tonnes de calmants…


  Ses yeux fatigués se refermèrent à nouveau.


  Phil avait parlé avec l’infirmière, avant de rendre visite à Anni. Celle-ci avait été opérée dans les plus brefs délais. La balle lui avait traversé le corps, en lui éraflant légèrement l’omoplate. On avait retrouvé les fragments d’os et refermé sa blessure.


  – Ils disent que la balle n’a rien touché d’important, murmura-t-elle d’une voix pâteuse. Mais j’imagine que ça va me faire un mal de chien quand je ne serai plus sous morphine.


  Parler semblait lui demander beaucoup d’efforts. Phil attendit, lui laissa le temps de reprendre un peu de forces et de s’exprimer à nouveau.


  Anni rouvrit les yeux, grimaça légèrement puis demanda :


  – Où est Mickey ? Pourquoi est-ce qu’il n’est pas encore venu me voir ?


  Phil trouva son inquiétude touchante. Il savait que ni lui ni elle ne voulait admettre ce qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, même si leur attirance mutuelle était une évidence pour le reste de l’équipe.


  – Je ne sais pas, répondit-il. Je ne l’ai pas vu. Peut-être qu’il n’est pas encore au courant.


  – Vous ne l’avez pas vu ? s’étonna-t-elle. Comment ça ?


  – J’ai été suspendu, Anni. Je ne dirige plus cette enquête. Pas plus que la brigade.


  – Oh… souffla-t-elle avant de refermer les yeux.


  – C’est tout ? J’aurais cru que ça vous chagrinerait un peu plus…


  – Bien sûr que ça me chagrine, Phil… Ça me chagrine même beaucoup. Et je suis sûre que ça se verrait plus si je n’étais pas droguée comme ça…


  Tous deux sourirent.


  – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.


  – Glass a décidé qu’il ne pouvait plus travailler avec moi. Ou, plutôt, qu’il ne voulait plus travailler avec moi.


  – C’était ça, toute votre discussion d’hier ?


  – Oui.


  – D’accord… Je n’ai jamais aimé ce type.


  – Pareil pour moi, admit Phil.


  – Et Jenny Swan… ? demanda-t-elle soudain. Elle était dans la chambre, aussi. C’est elle qu’il a attaquée en premier. Comment va-t-elle ?


  – Pas bien. J’ai un peu parlé à l’infirmière. Elle est entre la vie et la mort, en fait. Elle n’a pas eu votre chance.


  Anni hocha faiblement la tête. Mais ne dit rien.


  Tous deux gardèrent le silence un instant. Puis, Anni déclara :


  – Elle communiquait avec lui. Finn, le garçon… Elle commençait à obtenir quelque chose de lui. J’en suis sûre.


  – Comment ?


  – Elle avait réussi à le faire parler un peu. À s’ouvrir à elle.


  Phil ne répondit rien. Attendit qu’elle lui en dise davantage.


  – Apparemment, il vivait au Jardin….


  – Je sais, souffla-t-il en réprimant mal un frisson. Mais le Jardin était une communauté. Et il… il a disparu il y a des années.


  – Je ne savais pas. Il a dit que c’était là qu’il vivait. Le Jardin…


  – Est-ce qu’il a dit où c’était ? demanda Phil en s’efforçant de lui cacher le tremblement de sa voix. Ou à quoi ça ressemblait ?


  – Il a dit que c’était… du métal. Tout en métal.


  – Du métal ? Quoi, vous voulez dire… à l’intérieur ?


  – Toujours à l’intérieur, c’est ce qu’il disait. Il ne sortait jamais. C’est pour ça qu’il avait si peur de venir ici. Il disait qu’il n’avait jamais été dehors. Enfin, il ne l’a pas dit comme ça, mais c’est ce qu’il voulait dire.


  – Grand Dieu…


  – Oui… Il disait que la lumière leur indiquait quand se lever et quand se mettre au lit.


  – La lumière ?


  – La lumière artificielle, à ce qu’on a compris.


  – Est-ce qu’il était… je ne sais pas, en sous-sol ? Il a essayé de vous faire comprendre où se trouvait cet endroit ?


  – Non… grimaça Anni. Il a… juste dit que… qu’il entendait beaucoup tousser. Les gens toussaient tout le temps. Beaucoup d’entre eux… il semble qu’ils ne vivaient pas longtemps.


  Phil tenta d’intégrer tout ce qu’elle venait de lui dire. Les paroles de la jeune femme tournoyaient dans sa tête.


  Il baissa les yeux sur elle. Les efforts accomplis pour parler l’avaient beaucoup affaiblie. Elle était presque endormie. Il décida de ne pas rester plus longtemps, de la laisser récupérer.


  – Je vais y aller, lui dit-il doucement.


  Elle lui répondit d’un faible signe de tête.


  – Je reviens vous voir bientôt.


  – A… amenez Mickey avec vous… murmura-t-elle.


  – Promis.


  Il se leva. Sans savoir s’il devait lui serrer la main ou l’embrasser sur le front. Juste un petit geste, une touche d’affection pour lui montrer qu’il se souciait d’elle. Il lui prit la main. Elle sourit.


  Il la quitta. En retournant à sa voiture, Phil se rendit compte qu’il n’avait pas encore consulté sa boîte vocale. Il sortit son téléphone, appela. Écouta.


  Ses yeux s’arrondirent, son visage changea d’expression.


  Il courut rejoindre son véhicule aussi vite que possible.
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  Vous voulez me parler ?


  Marina suivit Glass dans son bureau mais resta plantée devant sa table de travail. Lui s’assit, regarda l’écran de son ordinateur, ouvrit un dossier posé devant lui. Il essayait visiblement de lui montrer qu’elle n’était qu’une subordonnée. Et que lui était son supérieur. Mais elle n’avait pas le temps de jouer à ça.


  Il ne daigna pas répondre à sa question.


  Elle regarda sa montre, fit mine de se diriger vers la porte.


  – Je vois que vous êtes occupé, dit-elle. Je reviendrai plus tard.


  Glass leva brièvement les yeux.


  – Non, non. On va faire ça maintenant.


  Elle se retourna. Attendit. « On va faire ça… » Le choix de ses mots ne lui inspirait guère confiance.


  – Asseyez-vous.


  – Je préfère rester debout. Je suis au milieu de quelque chose et il faut que j’y retourne.


  Glass dut céder. Mais il était clair que cela ne lui plaisait pas.


  – Comme vous voudrez. En fait, j’admire beaucoup votre travail, Marina. Il est excellent. Pendant le briefing, les conclusions auxquelles vous êtes arrivée, l’évidence empirique sur laquelle vous les avez basées, c’était parfait. Je connais beaucoup de policiers qui ne voient pas le besoin d’un psychologue, surtout à plein-temps, mais je ne suis pas de ceux-là. C’est une très belle avancée que vous avez faite.


  Il se cala dans son siège.


  – Merci.


  Il y a certainement un « mais » qui arrive, songea-t-elle. Il ne cherche qu’à m’y préparer.


  – Cependant, laissa-t-il tomber, je crains de ne pas pouvoir vous garder dans l’équipe pour le moment.


  C’était donc un «  cependant  » et non un «  mais  ». Le résultat était néanmoins le même. Saisie de colère, Marina parvint toutefois à la contrôler.


  – Je peux savoir pourquoi ?


  Il ouvrit les mains comme si cela expliquait tout.


  – C’est à cause de votre partenaire, en fait. Vous êtes compromise.


  – Pardon ? À cause de mon partenaire ? Vous oseriez dire ça à un homme de votre équipe ?


  – Qu’est-ce que… ça n’a rien à voir avec notre affaire ?


  Elle s’approcha de son bureau et le fixa.


  – Vous ne diriez jamais ça à un homme de votre équipe au sujet de sa partenaire, car vous estimez qu’il saurait prendre des décisions et tirer seul les bonnes conclusions… sans avoir à demander conseil à sa « petite » femme. Mais, vous ne me croyez manifestement pas capable de faire la même chose.


  – Je n’ai jamais dit…


  – Ça ne vous paraît pas un peu sexiste ? À moi, oui. Et je suis sûre que mon délégué syndical serait du même avis.


  Glass parut s’agiter. Ce n’était clairement pas la façon dont il comptait mener cette discussion. Marina avait l’avantage. Et elle en profita.


  – C’est mon professionnalisme que vous remettez en question ? Vous n’êtes pas satisfait de mon travail ?


  – Bien sûr que si…


  – Oui, c’était ce que je croyais aussi. Et c’est bien ce que vous venez de me dire avant de m’écarter de l’enquête. Si vous pensez que je ne suis pas capable de faire mon travail, très bien, mais…


  La porte s’ouvrit. Mickey entra. Il les regarda tous deux, renifla l’atmosphère.


  – Hum… désolé, Monsieur, déclara-t-il à Glass. Je reviendrai plus tard.


  – Vous pouvez rester, Mickey, lui dit Marina en se tournant vers lui. Notre supérieur est précisément en train de me suspendre de mes fonctions.


  – Quoi ?


  – Apparemment, je serais compromise. Pas à cause de mon travail, vous comprenez, mais à cause de la personne avec qui je vis. Ça me met dans l’incapacité de travailler correctement.


  Glass se leva, d’un bond, l’air très contrarié.


  – Je dis seulement que…


  – Non, Monsieur, coupa Mickey. Je regrette, mais vous vous trompez.


  L’inspecteur divisionnaire n’en croyait pas ses oreilles.


  – Que… qu’est-ce que vous dites ?


  – Marina est un membre très important de notre équipe, Monsieur. Hautement qualifiée, et à l’expérience tout à fait confirmée.


  – On peut engager un autre psychologue, si c’est ça que…


  – Ça a déjà été fait, Monsieur, dans le passé. Et ça n’a pas marché. Je ne supporterai à mes côtés aucun autre psychologue que Marina.


  – Seriez-vous en train de discuter mes décisions, inspecteur Philips ?


  – Je pense, oui.


  – En tant que votre supérieur…


  – Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, c’est moi qui suis en charge de cette enquête. C’est même vous qui l’avez décidé. En tant que responsable de cette enquête, j’aimerais que Marina reste. Elle est bien trop efficace pour qu’on se passe d’elle.


  Glass les considéra l’un après l’autre. Dans ses yeux, Marina vit la colère se changer en haine. Voyant ses mains se tordre, elle imaginait aisément ce qu’il pourrait en faire, à cet instant.


  Incapable de parler tant il était hors de lui, il fit le tour de son bureau, passa entre eux deux et sortit de la pièce. Le suivant des yeux, ils le virent traverser la salle principale puis se diriger vers la double porte. Qu’il tenta de faire claquer derrière lui, mais sans résultat.


  Au bout d’un long instant de silence embarrassé, Marina lâcha à l’adresse de Mickey :


  – Merci.


  Il sourit, poussa un soupir de soulagement puis répondit :


  – C’est bien normal. Je n’allais tout de même pas le laisser se débarrasser d’un deuxième membre de l’équipe.


  – Très bien.


  – Cela dit, ajouta-t-il avec un sourire, il est temps de se remettre au boulot.


  – Bien… Monsieur, plaisanta-t-elle.


  Elle sortit du bureau et retourna dans le sien.
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  Voilà, dit Phil. C’est celle-là.


  Il se tenait avec Don devant la maison de Donna Warren.


  – Elle a l’air vide, commenta ce dernier.


  – Oui, reprit Phil en remontant la petite allée vers la porte d’entrée. Je vais tout de même frapper.


  Il avait appelé Don aussitôt après avoir écouté sur sa boîte vocale un message qui l’avait atterré. De Rose Martin.


  – Bonjour, avait-elle articulé d’une voix anxieuse. C’est… Rose Martin. Inspecteur-chef Rose Martin, au cas où vous auriez oublié, ce dont je doute. Ou, devrais-je dire, inspecteur principal… si c’est bien vrai… Enfin, je suis… il faut que je vous parle. Au sujet de Glass. Brian Glass. C’est votre inspecteur divisionnaire, maintenant.


  Il y eut une pause, durant laquelle elle essaya de trouver les mots corrects.


  – Ne lui faites aucune confiance. Vraiment. Je parle sérieusement. C’est un salopard. Un criminel. Et j’ai des preuves. Un cahier. Ici. Dans ma main. C’est… vous ne le croiriez pas. Tout est dedans. Vous devriez…


  Nouveau soupir, légèrement haletant. Puis un petit rire.


  – Quand je pense que je vous appelle… vous…


  Un autre rire.


  – Vu à quel point je vous déteste. Et vous le savez parfaitement. Ce n’est pas nouveau… Mais, vous êtes honnête. Je sais que je peux vous faire confiance. Et j’ai besoin de quelqu’un en qui je peux avoir confiance.


  Elle marqua une pause. Puis, quand elle reprit la parole, ce fut avec difficulté. Sa voix paraissait hésitante, bredouillante.


  – Et puis, vous m’avez sauvé la vie… et je ne vous ai jamais vraiment remercié pour ça. Pas avec tout…


  Elle se racla la gorge.


  – Enfin, je radote… Écoutez, fit-elle alors sur un ton soudain plus assuré, c’est important. Si vous n’avez plus de nouvelles de moi, venez jusqu’ici.


  Elle lui précisa l’adresse de Donna.


  – Essayez de parler à Donna Warren. Elle vous dira tout. Et elle aura les preuves avec elle. C’est un petit cahier bleu qui ne paie pas de mine. Il faut absolument que vous mettiez la main dessus. Que vous le lisiez.


  Une autre pause, puis Rose enchaîna :


  – Je vais l’appeler, maintenant. Glass… Lui donner une chance de s’expliquer. De se rendre. Ce n’est pas…


  Nouveau blanc. Si long que Phil crut un instant qu’elle avait raccroché. Lorsqu’elle parla, ce fut d’une voix faible, inégale.


  – Ravie de vous avoir connu… Enfin, pas vraiment ravie, mais… vous voyez ce que je veux dire.


  Puis ce fut le silence. Le message s’arrêtait là.


  Phil vérifia l’heure de l’appel, essaya de le localiser et de savoir ce que lui-même faisait à ce moment-là. Il était à l’hôpital, en train de parler à Samuel Lister. Il se souvint alors que le téléphone de Glass avait sonné pile au même instant. Il savait donc, maintenant, qui avait tenté de le joindre. Et Glass avait disparu juste après.


  Alors, il téléphona à Don.


  – Tu n’es pas au boulot ?


  – Oh, ils peuvent bien se passer de moi une journée. Si quelqu’un a besoin de moi, c’est toi.


  Pour toute réponse, Phil lui donna rendez-vous sur Barrack Street. Et lui fit écouter le message de Rose Martin.


  – Qu’est-ce que tu en penses ?


  – Ça semble sincère, répondit l’ex-flic. Elle ne se serait pas donné le mal de t’appeler – surtout toi – si ça n’était pas important.


  Ce n’est pas faux, songea Phil.


  – Quant à Glass… je veux bien croire qu’elle a raison à son sujet.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – J’ai des doutes sur lui. Et ça, depuis des années.


  Comme Phil semblait attendre la suite, il enchaîna :


  – J’avais justement l’intention de t’en parler.


  – Quand ? demanda-t-il sur un ton amer. Quand je serai plus âgé ?


  – Désolé… soupira Don. Dis-moi, comment te sens-tu ? Comment supportes-tu tout ça ?


  – Ça va, mentit Phil.


  – Peut-être qu’on devrait…


  – On en parlera plus tard. D’abord, on s’occupe de ça.


  Il frappa donc à la porte. Tous deux attendirent. Mais ne reçurent aucune réponse.


  Phil fit une nouvelle tentative, plus fort, cette fois. Mais, toujours rien.


  – Elle n’est pas là, commenta Don.


  Phil s’écarta alors et, les mains autour des yeux, regarda par la fenêtre de devant.


  Puis il se redressa et lâcha :


  – Il faut forcer l’entrée, vite.
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  De retour au bureau, Mickey faisait ce qu’il détestait le plus. De la paperasse. De la paperasse électronique, plus exactement. Puisqu’il travaillait à présent la plupart du temps sur Internet.


  Il avait fait profil bas lorsque Glass était sorti, hors de lui. Et, en l’absence de tout fait nouveau, il continuait de traquer le moindre indice qui l’aiderait à remonter jusqu’à Shaw. À découvrir où tout se connectait.


  C’est alors que son téléphone sonna.


  Il pensa d’abord que c’était Lynn. Elle voulait sans doute lui dire quelle excellente nuit elle avait passé et lui demander quand ils pourraient se revoir.


  Mickey souriait en sortant l’iPhone de sa poche. Pourtant, il vit apparaître sur l’écran « numéro inconnu ». Fermant les yeux, il ravala sa déception et se prépara à répondre qu’il n’était pas d’humeur à acheter quoi que ce soit.


  – Inspecteur-chef Philips, annonça-t-il.


  Rien de mieux pour décourager les gens. Ça les fait raccrocher aussitôt.


  Mais ce n’était pas un vendeur d’assurance ou d’aspirateur.


  – Qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu ?


  Mickey resta stupéfait. La voix au bout du fil était indignée, furieuse, même. Mais familière, aussi.


  – Pardon ?


  – Quoi, pardon ? Ah, oui… demander pardon, ce ne serait pas de trop, en effet.


  Il reconnut enfin de qui il s’agissait. Stuart. Son informateur.


  – Pourquoi devrais-je demander pardon, exactement ?


  – Pour les putains d’efforts que je fais pour vous, c’te bonne blague !


  De plus en plus confus, Mickey ne savait pas quoi dire. Laissons-le s’expliquer, on verra…


  – Des efforts ?


  – Ouais, des efforts. Ça a pas été facile de trouver vos trucs, figurez-vous. J’ai risqué ma putain de vie pour ça.


  – Quels trucs ?


  – Ce que vous m’avez demandé, pardi. Vous allez pas bien, ou quoi ?


  – Tu as risqué ta vie ? sourit Mickey, incrédule. Pour me dire que Weaver s’était fait sans doute descendre par un tueur lituanien ?


  Grand silence.


  – Quoi ? Mais de quoi vous parlez ? Un tueur ? J’ai jamais laissé de message à propos d’un tueur…


  De plus en plus intéressé, Mickey se pencha et se couvrit la bouche pour parler sans se faire entendre du reste du bureau.


  – Quel message as-tu laissé, Stuart ?


  – J’ai laissé… vous savez très bien ce que j’ai laissé. Vous avez dû l’avoir. C’est quoi, c’t’embrouille ? Vous savez plus vous servir de votre téléphone, maintenant ?


  Mickey écarta l’appareil de son oreille, regarda l’écran. Numéro inconnu.


  – Je crois qu’on devrait avoir une petite conversation, tous les deux, Stuart.


  – Ah, sûr, oui. C’est ce que j’essaie désespérément de vous dire.


  – Quand ?


  – Le plus tôt possible. C’est chaud bouillant. Comme vous vous en doutez.


  – L’endroit habituel, dit alors Mickey en se levant. Dans dix minutes.


  – D’accord. Et amenez les biftons. Vous allez en avoir besoin.


  – Autre chose, reprit Mickey. Tu m’appelles d’un nouvel appareil ?


  – Ouais, genre. Et avec quel pognon je me serais offert un neuf ? Non, c’est toujours le même. Vous devriez le savoir, vous avez mon numéro. Ou alors, vous l’avez perdu…


  Il raccrocha. Et Mickey fit de même, non sans regarder son téléphone d’un air intrigué.


  Il sentait bien que le message laissé par Stuart était bizarre. Ce n’était pas une simple intuition de flic ; c’était quelque chose de très net.


  Il se rassit, vérifia une nouvelle fois son iPhone, inscrivit le numéro avec lequel Stuart venait de l’appeler et le compara à celui qu’il avait entré quelques mois plus tôt.


  Ils ne correspondaient pas.


  Il se frotta pensivement le menton. Qu’est-ce qui se passait ? Il chercha, vérifia tous les autres numéros qu’il avait en mémoire, tâchant de trouver à quoi correspondait celui-ci. Rien. Il devait bien y avoir quelque chose. Peut-être avait-il mal tapé les chiffres. Il vérifia. Non. Ce numéro n’avait rien à voir avec les autres.


  Il réfléchit. Il n’avait reçu aucun appel de Glass, non plus. De toute la nuit. Il était vrai qu’il avait éteint son téléphone, mais les messages auraient dû apparaître quand il l’avait rallumé, ce matin.


  Non. C’était impossible…


  Sans vouloir croire ce que son intuition lui disait, il sortit la carte de visite de Lynn Windsor. Compara le numéro de portable qui y figurait avec celui que Stuart était censé avoir utilisé pour lui envoyer son message.


  Exactement le même.


  Non… pas possible…


  C’était comme si son univers venait de subir un séisme gigantesque. Cette découverte l’avait conduit – ainsi que l’enquête – dans un territoire totalement nouveau et inconnu. Il devait faire quelque chose, échafauder un plan.


  Mais, d’abord, il devait rencontrer Stuart.


  Se levant, et prenant son téléphone avec lui, il sortit précipitamment du bureau.


  93


  Phil examina la serrure de la porte de Donna Warren, chercha un moyen de l’ouvrir.


  – Je crois qu’on va devoir casser la vitre, dit-il.


  – Et alerter toute la rue ? s’inquiéta Don. Non, viens par là.


  Il retourna devant la porte d’entrée, fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un petit objet argenté.


  – Qu’est-ce que c’est ? demanda Phil.


  – Un crochet pour ouvrir les serrures, répliqua-t-il calmement. On en avait tous un ; à l’époque, comme vous dites, vous, les jeunes. Ah, vous avez tout encore à apprendre, tiens…


  Il ne lui fallut pas une minute pour l’ouvrir. Pendant ce temps, Phil surveilla la rue, guetta le rideau qui se soulèverait, le voisin qui viendrait épier, le promeneur qui guignerait de leur côté.


  – Et nous voici dans le château, annonça enfin Don en poussant le battant.


  Ils entrèrent dans la maison de Donna et refermèrent soigneusement derrière eux.


  – Ne touche à rien, le prévint Phil. Et ne bouge pas.


  – Dis donc, tu crois peut-être m’apprendre mon métier, protesta Don.


  Ils restèrent immobiles dans l’entrée, et Phil aperçut ce qu’il avait cru distinguer derrière la vitre. Le corps sans vie de Rose Martin, étalé sur le sol.


  – Seigneur…


  – Bon sang… commenta Don.


  – On arrive trop tard, Bon Dieu, soupira Phil.


  Il l’examina de plus près. Le corps était là depuis un bout de temps. Il commençait à perdre sa ressemblance avec la personne qu’il avait été, pour ne devenir qu’un amas de matière, un autre composant organique de la planète.


  – Ce message téléphonique… déclara Don. Elle a dû rencontrer Glass juste après l’avoir enregistré.


  Phil hocha la tête sans quitter Rose des yeux.


  – Il s’est enfui de l’hôpital quand tu es arrivé. Quand Lister s’est tué.


  – Tu penses que c’est lui qui a fait ça ?


  – Je n’ai pas envie de croire qu’un flic peut être responsable de cette horreur. Mais… on dirait bien que c’est le cas. Ce ne sont que des présomptions, cependant.


  Il continua de regarder le corps.


  – Pauvre Rose…


  – Je croyais que tu ne l’aimais pas.


  – C’est vrai, mais ça ne veut pas dire… Je lui ai sauvé la vie, un jour.


  – C’est ce qu’elle a dit.


  – Et je n’ai pas réussi à faire la même chose, aujourd’hui.


  – Ah, non, Phil, tu ne vas pas recommencer !


  – Quoi ?


  – Culpabiliser pour tout. Ça peut t’entraîner dans des coins sombres où tu n’as pas envie d’aller, crois-moi.


  – Non, effectivement…


  – Tu n’aurais rien pu faire, de toute façon, ajouta Don. Elle savait qu’elle risquait gros en faisant ça. Elle n’aurait jamais dû le faire.


  – Non. Mais… pourquoi ? Je ne sais pas. Peut-être qu’elle non plus ne pouvait pas croire qu’un de ses collègues était un meurtrier.


  – Peut-être. On ne le saura jamais.


  – Et l’autre femme ? demanda Phil en relevant enfin la tête. Donna Warren, c’était ça son nom ?


  De là où il était, Don jeta un coup d’œil vers le haut de l’escalier, puis dans la cuisine.


  – Je ne pense pas qu’elle soit là.


  Puis, se tournant vers son fils, il ajouta :


  – Tu ne penses tout de même pas que c’est elle qui a fait le coup ?


  – Et toi ?


  Don ne répondit pas.


  – On sait tous les deux à qui on pense, de toute façon.


  Se redressant, il balaya les lieux du regard et observa :


  – Je ne vois ce cahier nulle part.


  – Comment disait-elle qu’il était ?


  – Un « cahier bleu qui ne paie pas de mine ». Allons voir là-haut.


  Ils montèrent lentement l’escalier, en prenant soin de ne toucher ni la rampe ni les murs, Don emboîtant le pas de Phil. Ils entrèrent dans la chambre principale.


  – On dirait qu’il y a eu une bagarre, ici, remarqua Phil.


  – Mais pas l’ombre d’un cahier, en tout cas.


  – Tu sais ce que je pense ? interrogea Phil en se tournant vers Don. On ne va pas le trouver. Il n’est pas ici.


  – Je suis d’accord. On ferait mieux de quitter les lieux.


  Ils firent demi-tour, redescendirent sans rien toucher. Et, arrivé en bas, Don déclara à Phil avec un petit sourire :


  – Je te soupçonne d’avoir une idée de l’endroit où il est.


  – Bien vu, sourit Phil à son tour. Il doit être entre les mains de Glass, à l’heure qu’il est. On ferait bien de…


  – C’est ça que vous cherchez, Messieurs ?


  Surpris, Don et Phil firent demi-tour d’un même élan. Pour découvrir deux hommes en costume-cravate, debout à l’entrée de la cuisine. L’un tenait dans une pochette de plastique un cahier bleu qui ne payait pas de mine. L’autre les menaçait d’une arme à feu.


  Celui-ci leur déclara :


  – Je crois qu’on devrait aller bavarder dans un coin un peu plus discret, n’est-ce pas, Messieurs ?


  – Comme vous voudrez, lâcha Phil.


  – Allez, on bouge d’ici.
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  Mickey retourna à pied sur la passerelle qui surplombait Balkerne Hill. Comment croire qu’un seul jour s’était écoulé depuis la dernière fois où il y était allé ? La journée paraissait plus froide. Le ciel, plus lourd, plus sombre. Les voitures, en contrebas, semblaient rouler plus vite, avec plus de bruit.


  Comme l’autre jour, Stuart l’attendait. Son blouson de cuir serré autour de sa maigre carcasse, une cigarette collée au coin des lèvres, comme si le fait de tirer dessus avait le pouvoir de le réchauffer. Il se retourna vivement en voyant Mickey approcher. Il avait l’air nerveux. Apeuré.


  – Alors, raconte-moi ce qui s’est passé, lui demanda l’inspecteur en arrivant à sa hauteur.


  – C’était dans le SMS que je vous ai envoyé, répondit Stuart avant de tirer une dernière bouffée de sa cigarette, qu’il balança d’une pichenette par-dessus la rambarde.


  – On va dire que je ne l’ai jamais reçu.


  – Vrai ? Vous l’avez jamais reçu ?


  – On va dire que non.


  Stuart hocha la tête et pointa un doigt sur Mickey, comme pour lui transmettre sa sagesse.


  – Voilà pourquoi je ne communique jamais au moyen du papier. C’est déjà assez nul ; mais, l’électronique, c’est pire encore, non ? Je veux dire, vous savez jamais qui est en train de vous écouter. Même en ce moment, quelqu’un pourrait très bien nous écouter.


  – Quoi ? Qui ?


  Stuart leva le nez vers le ciel.


  – Là-haut. Les satellites. Ils peuvent voir des choses aussi petites qu’une tête d’épingle, écouter tout ce qu’on peut se dire. Prendre des photos et tout le bazar. Ils peuvent, c’est vrai.


  – D’accord. Alors, ton SMS, il disait quoi ?


  Stuart secoua la tête d’un air agacé.


  – Que j’avais trouvé quelque chose sur ce Weaver. Comme vous me l’avez demandé.


  – Et, qu’est-ce que tu as trouvé ?


  – Qu’il dirige la boîte d’import-export en même temps que ce gars lituanien. Et on sait tous ce que ça veut dire, «  import-export  »…


  – Ça couvre une multitude de choses, en effet.


  – Ouais. Et jamais rien de très réglo, en général.


  – De quel Lituanien parles-tu ?


  – Un certain Bull… Bol…


  – Balchunas ? C’est ce nom que tu cherches ?


  – Ouais, c’est ça. Balchunas… Balchunas… oui, c’est bien ce gars-là.


  – Et, c’est tout ? C’est ça, la grande nouvelle ?


  – Évidemment que non. Soyez pas stupide. J’ai entendu parler d’une livraison qui doit arriver ce soir.


  – Une livraison de quoi ? De drogue ?


  – Sais pas. Peut-être… Il trempe dans toutes sortes d’affaires qui craignent un peu, d’après ce que j’ai entendu. Mais, là, c’est juste une grosse livraison. C’est tout ce que… mes sources m’ont dit.


  – Et c’est sûrement ce soir ?


  – Ouais. Et ça, ça vaut un paquet de thune, je vais vous dire.


  – Je croyais que tu ne savais pas ce que ça contenait.


  – Quoi… ? La livraison ? Non, je veux dire moi. Mon info, ce que je viens de vous révéler. C’est ça qui vaut de l’argent.


  Il secoua la tête, comme s’il avait affaire à un idiot.


  – Alors, cette livraison, elle est censée être débarquée où ? Tu es au courant ?


  – À Harwich. Enfin, c’est là qu’arrive le bateau. Après, ils emmènent tout ça dans leur cachette. Enfin, je dis cachette… c’est leur entrepôt, en dehors d’Harwich, le long de la côte. Énorme. C’est leur base, en fait. Là d’où partent toutes leurs opérations.


  Mickey sortit son carnet et se mit à écrire.


  – Vous pourrez pas le rater, précisa Stuart. Il est plein de ces containers en ferraille, ceux qu’on débarque des bateaux et qu’on pose sur des camions, voyez ce que je veux dire ? On les empile tellement haut que ça fait comme des petites villes faites de boîtes de conserve…


  – Et c’est bien ce soir, tu en es certain ?


  – Certain. Ma vie là-dessus. Enfin… aussi sûr qu’on peut l’être. D’après ce que j’ai entendu. Vous savez comme ça peut changer, ces choses. Vous savez ce que c’est.


  – Et, à quelle heure ? Tu sais quelque chose là-dessus ?


  Stuart leva les mains comme s’il se rendait.


  – Hé, M’sieur Philips, j’ai l’air de trimballer avec moi le calendrier des livraisons ?


  – À peu près ? insista Mickey.


  Il hésita un instant puis lâcha :


  – À la nuit tombée, j’imagine. Je saurai rien vous dire de plus.


  Comme son informateur avait cessé de parler, Mickey sentit qu’il ne tirerait rien de plus que ce qu’il lui avait déjà dit.


  – Merci, Stuart.


  Il sortit de sa poche quelques billets pliés et les lui tendit.


  Stuart les prit, les contempla puis laissa tomber :


  – C’est tout ? J’ai risqué ma peau rien que pour ça, M’sieur Philips ?


  – Ah, bon ? À la nuit tombée… C’est le seul détail précis que tu m’as donné.


  Stuart soupira. Et attendit.


  Mickey sortit un autre billet. Le lui tendit. L’autre le prit, le fit disparaître comme les autres dans la poche intérieure de son blouson. L’inspecteur avait prévu un troisième billet à lui remettre. Un petit rituel entre eux ; la façon habituelle dont ils faisaient affaires.


  – Sois un peu plus précis, la prochaine fois, lui dit Mickey avant de tourner les talons.


  Stuart l’arrêta alors, d’une main sur le bras.


  – M’sieur Philips ?


  – Oui ?


  – Si vous voulez vérifier par vous-même… ces gens, c’est loin d’être des enfants de chœur, je vous le dis. Ils reculent devant rien.


  – Alors, pourquoi je n’ai jamais entendu parler d’eux, avant ?


  – Parce qu’ils se protègent comme des malades, à ce qu’on m’a dit. C’est ça qui fait qu’ils sont dangereux.


  – Je serai prudent, lui dit Mickey en s’éloignant sur la passerelle.


  Stuart resta où il était. Et s’alluma une autre cigarette.


  Puis baissa les yeux sur les voitures qui roulaient en contrebas.
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  Entrez.


  L’endroit se trouvait au bas de North Station Road. C’était un ancien entrepôt, transformé en un hôtel et son restaurant indien. Mais, aux yeux de Phil, cela ressemblait toujours à un vieux hangar dont la rénovation aurait été faite à l’économie.


  Le restaurant était plongé dans l’obscurité, sa double porte verrouillée. De toute évidence, cela faisait longtemps que personne n’y avait mis les pieds.


  Accompagnés des deux hommes en costume, Phil et Don se virent conduits le long de la façade latérale du bâtiment avant de franchir une porte de service sur laquelle le mot « Bienvenue » indiquait clairement le contraire.


  – Avancez.


  Ils avancèrent.


  Les deux hommes n’avaient pas dit un mot de tout le trajet. Phil, ne sachant toujours pas qui ils étaient, avait résisté à l’envie de leur montrer sa carte, un peu plus tôt, dans la maison de Donna. Car, selon leur identité – ou celle de celui qui les avait envoyés – ce n’aurait peut-être pas été la meilleure idée.


  Dans la voiture, il avait bien tenté d’engager la conversation, de les faire parler, afin de savoir au moins où ils les emmenaient. Mais, rien. Il n’avait reçu aucune réponse. Il avait alors essayé de les étudier. L’un plus réservé que l’autre, accomplissait son boulot avec sérieux. L’autre, celui qui avait les yeux rouges, paraissait plus hargneux. Et prenait la chose de façon nettement plus personnelle. Ce serait de lui qu’il faudrait se méfier le plus.


  – Je connais cet endroit, déclara Phil en pénétrant dans l’hôtel. L’Immigration y a fait pas mal de descentes. Enfin, pas seulement l’Immigration.


  – Fermez-la et avancez, lui lança « Yeux Rouges » d’une voix passablement irritée.


  Il n’y avait personne à l’intérieur. Un couloir à peine éclairé et un comptoir vide. « Yeux Rouges » leur indiqua l’escalier. Phil et Don échangèrent un regard. Sachant qu’ils n’avaient pas le choix, ils montèrent.


  Un aspirateur trônait sur le palier, à côté d’une pile de draps et de serviettes à laver, très sales, très usés.


  – Charmant, commenta Phil. Très accueillant.


  « Yeux Rouges » le saisit par le bras et le força à se retourner.


  – Tu as assez parlé comme ça. Maintenant, tu entres là.


  Il lui montra une porte en bois brut. Numéro six. Phil l’ouvrit et entra.


  C’était une banale chambre d’hôtel, pauvrement meublée et mal entretenue. Moquette usée, couvre-lit souillé, rideaux élimés. Dans un coin, faite de plastique moulé, apparaissait une salle de bains aux joints moisis. Sur le lit se trouvait une femme à la robe bon marché, un enfant accroché à ses bras.


  « Yeux Rouges » ferma la porte derrière eux. Et se tourna vers la femme sur le lit.


  – Tu les reconnais ?


  – Je devrais ? articula-t-elle sur un ton à la fois défiant et terrifié.


  – À toi de me le dire. On les a trouvés en train de cambrioler ta maison.


  Elle sursauta, écarquilla les yeux puis se ressaisit en scrutant le visage de Phil. Il savait qu’elle avait reconnu en lui un flic.


  – Non, lâcha-t-elle. Je le connais pas.


  – Bien.


  « Yeux Rouges » rangea son arme et indiqua à Phil et Don de s’asseoir sur le lit. Ce qu’ils firent.


  – Alors, leur dit-il, vous n’êtes pas de ses amis.


  Ce qu’il pensait d’elle était très clair.


  – Ça peut être une bonne chose, comme une très mauvaise chose… pour vous. Alors, vous êtes qui ?


  – Je vais glisser la main dans ma veste, le prévint Phil, et la ressortir très lentement.


  Les deux hommes se regardèrent. Ils savaient à présent, sinon qui il était, au moins ce qu’il était.


  Il leur montra sa carte de policier.


  – Inspecteur Phil Brennan, annonça-t-il. Voici Don Brennan, mon…


  Il hésita, regarda le vieil homme, puis se retourna vers les deux autres.


  – …père. Et ancien inspecteur, par la même occasion. Venu nous conseiller sur une affaire en cours. Et, vous êtes ?


  Ils échangèrent un nouveau regard puis reportèrent leur attention sur Phil et Don. Eux aussi glissèrent la main dans leur veste pour en sortir une carte de police.


  – Inspecteur principal Al Fennell, déclara le partenaire de «  Yeux rouges  ».


  – Inspecteur-chef Barry Clemens, enchaîna celui-ci. De la SOCA, brigade de lutte contre le crime organisé.


  Tous trois rangèrent leurs cartes.


  Phil en demeura stupéfait. S’il avait pensé, au début, à quelque chose de ce genre, ses soupçons avaient disparu durant le trajet vers l’hôtel. Il n’avait pas reniflé quoi que ce soit d’anti gang, chez eux, ni même d’anti criminalité. Il pensait plutôt qu’ils travaillaient pour un groupe de sécurité privé. Et, pour finir, il ne se trompait pas tant que ça.


  – Vous enlevez beaucoup de flics, comme ça, en les menaçant d’une arme ? demanda Phil, très vaguement agacé. C’est votre façon habituelle de procéder ?


  – Vous avez forcé la porte d’une maison qu’on avait placée sous surveillance, déclara Fennell d’une voix tranquille. On ne savait pas qui vous étiez. Voilà pourquoi on vous a amenés ici afin de vous interroger.


  – La SOCA ? demanda Don en s’adressant à Phil. Ils ne sont pas censés vous dire s’ils sont dans le coin ?


  – Si, ils sont censés nous le dire, répondit-il avant de se tourner vers eux. Alors ? je suis inspecteur principal au MIS. Si quelqu’un avait dû être informé de votre présence, c’est bien moi.


  – C’est vrai, admit Fennell.


  – Et, s’il s’était agi de n’importe quelle autre opération, on vous aurait averti, remarqua Clemens.


  – Mais ?


  – Celle-ci est différente, précisa Fennell. Plus délicate.


  – Connaissez-vous, inspecteur Brennan, l’inspecteur divisionnaire Brian Glass ? demanda Fennell.


  Ce n’était pas la question à laquelle se serait attendu Phil, mais, d’une certaine façon, elle lui sembla être la bonne.


  – Oui, répondit-il avec prudence. Oui, je le connais.


  – Et c’est un beau salaud, enchaîna Don, nettement moins prudent.


  Clemens sourit. Ce qui lui fit pleurer les yeux.


  – Dans ce cas, je crois qu’on va pouvoir s’entendre.
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  La première chose à faire, déclara le Président, c’est d’accueillir notre nouveau membre.


  Tendant la main vers la gauche, il ajouta :


  – Le Missionnaire.


  Celui-ci sourit.


  – C’est bon de se retrouver ici. Merci.


  – Malheureusement, nous n’avons pas le temps pour les courtoisies. Merci d’être venu à cette réunion décidée aussi vite. Je suis sûr qu’on aurait pu régler tout cela par téléphone mais, les choses ayant atteint un point aussi critique, c’eût été trop risqué.


  Ils se retrouvaient dans leur habituelle salle de réunion, autour de la table. Cette fois, il n’y avait pas d’eau.


  – Professeur ? demanda le Président.


  Le Missionnaire se mit à rire. Un regard du Législateur, et l’autre s’arrêta aussitôt.


  – Tout est parfait. Cela n’aurait pas pu mieux se passer. À tous les égards. Mission accomplie. Il a mordu à l’hameçon, et l’information lui a été parfaitement transmise. Et j’ai personnellement pris beaucoup de plaisir à m’en charger.


  Le Président afficha une mine agacée. Le Professeur hésita puis lâcha.


  – Pardon... Mais tout s’est passé comme prévu.


  Le Législateur se pencha en avant. L’hésitation du Professeur le faisait tiquer.


  – C’est bien certain ?


  – Absolument. Et cela ne me gênerait pas de recommencer.


  – Cela ne se reproduira pas, reprit le Législateur avant de se caler contre son dossier.


  – Et vous ? lui demanda alors le Président. Comment se sont passées les choses, de vôtre côté ?


  Il attendit d’avoir l’attention de tous puis commença :


  – Bien, en général. Nous avons récupéré l’enfant, en dissimulant soigneusement nos traces. Lister ne pourra plus remonter jusqu’à nous.


  – C’est dommage de le perdre ainsi, dit le Professeur. C’était un bon client.


  – Il y en aura d’autres, reprit le Législateur. L’enquête piétine. Autant du côté de la mort de Weaver que de l’enlèvement de l’enfant. Quant à la fugitive, Faith Luscombe, c’en est fini.


  – Vous voulez bien nous expliquer ?


  Il haussa les épaules et accepta, mais à contrecœur.


  – Un inspecteur a été suspendu de ses fonctions. Il commençait à rôder d’un peu trop près.


  – Suspendu de ses fonctions ? demanda le Président.


  – Oui, suspendu. Et c’est le cas d’une autre personne, également.


  – Suspendue aussi.


  – Non, répondit le Législateur. Pour celle-là, disons que c’est… plus définitif.


  Un silence s’installa autour de la table. Seul résonnait le ronronnement de l’air conditionné.


  – Morte ? lâcha le Président du bout des lèvres.


  – Disons qu’elle a été écartée de façon permanente, répliqua le Législateur. Nous ne savons pas qui était susceptible de l’écouter. Elle avait découvert des choses. Elle se rapprochait trop… Il fallait qu’elle parte. Quant à la colocataire de Faith Luscombe, elle a été arrêtée. Donc… tous les nuages…


  – Vous en êtes certain ? coupa le Président en se penchant vers lui. Cela ne va pas… ?


  – …nous revenir en pleine figure ? Non, j’en suis certain.


  Le Président considéra le Législateur, étonné de constater un tel changement en lui. Il semblait plus calme. Plus sombre. Comme si, depuis les événements de ces derniers jours, il commençait à se trouver. À découvrir sa vraie personnalité. Et le Président n’était pas certain d’aimer cela.


  Il se demandait si cela allait lui arriver aussi.


  – Et l’enfant est de retour au Jardin ? interrogea-t-il.


  – Oui, répondit le Législateur en croisant les bras. J’étais en train de penser…


  Il laissa les autres attendre puis continua :


  – Nous en avons déjà discuté ensemble. Je pense qu’il est temps de mettre cela en pratique.


  Indiquant le Missionnaire, il enchaîna :


  – Nous avons notre nouvel ami, ici. Notre nouvelle source de revenus n’est pas loin de se mettre en mode interactif. Nous n’avons plus besoin de… disons, des anciennes méthodes.


  Silence.


  – Poursuivez, lui dit le Professeur.


  – Offrons-le à la police. Ils mettront la main sur un dangereux tueur en série, ce qui fera diversion au moment où la cargaison arrivera.


  – C’est un bon plan, commenta le Professeur. Mais, s’il parle une fois arrêté ?


  – S’il vous plaît, ne me prenez pas pour un imbécile, reprit le Législateur. Il ne se fera pas arrêter. Il y aura une armée de policiers armés prêts à le descendre. Et ils n’hésiteront pas à le faire.


  – Cela me paraît… excellent, déclara le Président sans conviction. Êtes-vous sûr de pouvoir mener à bien votre plan ?


  – Certain.


  – Savez-vous où il sera ?


  – Dans nos bases arrière. Là où Faith Luscombe a été emmenée.


  – Là d’où elle s’est échappée, remarqua le Professeur.


  Un éclair de colère traversa le regard du Législateur. Assez longtemps pour déstabiliser les autres.


  – Tout se passera bien, finit-il par dire.


  – Donc, si le Jardinier disparaît, dit le Professeur, qu’adviendra-t-il du Jardin ? Il disparaîtra aussi ?


  – Je ne crois pas. Je pense qu’il sera repeuplé.


  – Parfait, dit le Président en regardant sa montre. Je vous retrouve donc un peu plus tard.


  Il croisa le regard de ceux qui étaient assis autour de la table, s’assurant de ne pas en manquer un seul.


  – Et, attention à ne pas perdre notre calme. Nous approchons de l’instant de vérité… et cet instant est crucial. Nous pourrons alors tous espérer des lendemains prospères.


  Le Législateur se pencha alors vers lui en souriant. Un sourire qui fit frissonner le Président de la tête aux pieds.


  – Je suis tout à fait calme, lui rétorqua-t-il. Et vous ?


  La réunion était terminée.
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  Dans le bureau principal du MIS, Marina était penchée sur des cartes et des diagrammes. Mickey s’approcha à petits pas silencieux. Et ne dit rien. Jusqu’à ce qu’elle lève la tête vers lui.


  – Ça va, Mickey ?


  – Et vous ?


  Elle se redressa avec un léger soupir, se repoussa une mèche de cheveux derrière l’oreille et répondit :


  – Lentement, en fait. Je suis en train de regarder si je peux créer un profil géographique de notre supposé tueur, basé sur le calendrier et les endroits où nous savons qu’il est allé. East Hill, l’hôtel, ce genre de lieux.


  Baissant la tête sur ses documents, elle ajouta :


  – Je cherche à voir, par exemple, si certaines zones pourraient symboliser certaines périodes de l’année.


  – Et ça donne quoi ?


  – Rien, encore. Un profilage correct, ça demande du temps, et beaucoup d’informations pour obtenir une triangulation efficace. Je regardais aussi si je pouvais me servir du calendrier comme d’un raccourci.


  Ses cheveux lui retombèrent sur le visage, et elle les repoussa une nouvelle fois avant de lui demander :


  – En quoi puis-je vous être utile ?


  Mickey jeta un regard nerveux autour de lui. Ou plutôt, méfiant quant à ceux qui pourraient les entendre.


  – Je peux vous parler ?


  – Bien sûr.


  – Mais… pas ici.


  – Où, alors ?


  – Dans votre bureau ?


  – D’accord, allons-y.


  Elle prit son sac et, Mickey sur ses talons, sortit dans le couloir.


  – Comment va Phil ? lui demanda-t-il tandis qu’ils montaient ensemble l’escalier.


  – Il va… aussi bien que possible.


  – Quelle saloperie !


  – La situation ? Ou Glass ?


  – Les deux.


  – Je suis bien d’accord.


  En atteignant son bureau, elle l’ouvrit et entra, toujours suivie de Mickey.


  – Asseyez-vous.


  Ce qu’il fit, dans l’un des deux fauteuils de la pièce. Marina s’installa bien droite dans l’autre, croisa les jambes et attendit. Puis, se disant que tout cela ressemblait trop à une séance de thérapie, elle les décroisa et se pencha en avant pour l’écouter.


  – Qu’est-ce qui se passe, Mickey ?


  – Je suis… je me suis compromis, dit-il en agitant les mains.


  – Dans quel sens ?


  Il lâcha un profond soupir puis expliqua :


  – Avec… quelqu’un qui est lié à l’enquête.


  – Un suspect ?


  – Non, pas vraiment. Une… je ne pense même pas que ce soit un témoin, mais elle est impliquée… d’une certaine manière.


  – Qui ça ?


  Mickey lui raconta tout. Son entrevue avec Lynn Windsor. L’appel de la jeune femme. Son invitation à la retrouver chez elle, car elle avait quelque chose d’important à lui montrer. Et sa demande expresse de ne parler à personne de leur rencontre.


  – Et… elle avait vraiment quelque chose à vous montrer ?


  – Oh, oui, sourit-il. Mais ça n’avait rien à voir avec l’enquête.


  Marina sourit à son tour en hochant la tête d’un air entendu. Mickey poursuivit :


  – J’ai passé la nuit chez elle. Je sais que je n’aurais jamais dû faire ça, et que je n’aurais même jamais dû me rendre chez elle. Du moins sans en parler d’abord à vous tous. Et je n’aurais pas dû…


  – Ne vous en faites pas, reprit Marina. Vous n’êtes pas le premier, et vous ne serez pas le dernier.


  Elle sourit puis ajouta :


  – Comment croyez-vous que Phil et moi nous sommes rencontrés ?


  – Je sais… mais il n’y a pas que ça. Il y a autre chose.


  Elle laissa à Mickey le temps de trouver les mots corrects pour s’exprimer.


  – Je pense que… que je me suis fait manipuler.


  – De quelle façon ? demanda Marina d’une voix inquiète.


  – Ce… j’ai cru comprendre que ça s’est passé un peu plus tôt, aujourd’hui. Ce matin, en fait. J’avais éteint mon téléphone. Hier soir. Quand j’étais avec Lynn. Et, quand je l’ai rallumé, ce matin, je n’ai trouvé aucun appel manqué de Glass.


  – Vous auriez dû en avoir ?


  – Oui. Il avait essayé de me joindre toute la soirée. Il voulait me rappeler au boulot après ce qui était arrivé à l’hôpital. Des tonnes d’appels, apparemment. Je n’en ai eu aucun.


  – Curieux, en effet.


  – Et ce n’est pas tout. J’avais quelques SMS. L’un d’eux venait de mon informateur qui me disait, euh… ce que j’ai raconté tout à l’heure à la réunion. Que Weaver s’était fait descendre par un Lituanien.


  – Et ?


  – Je viens de le rencontrer. Il ne m’a jamais rien envoyé de tel. Il m’a en revanche affirmé que Weaver attendait une livraison pour ce soir, et qu’on avait intérêt à y être.


  – Mais, comment avez-vous… ?


  – Il y a autre chose, coupa Mickey. Après une nouvelle vérification sur mon iPhone, j’ai découvert que le numéro d’où provenait ce SMS, même si le nom de mon informateur apparaissait sur l’écran, était en fait celui de Lynn Windsor.


  – Faites-la venir. Interrogez-la.


  – Mais, et son… ?


  – Je ne vois pas quel serait le problème. Pas dans ces circonstances. On ne se serait aperçu de rien si vous n’aviez pas couché avec elle. Elle a dû faire toutes ces manipulations pendant votre sommeil.


  – C’est vrai que je l’ai vue se balader dans la chambre, à un certain moment…


  – Alors, faites-la venir ici.


  – Je ne pense pas que Glass sera d’accord.


  – C’est vous qui menez l’enquête, rappelez-vous.


  – C’est vrai, sourit Mickey. Si je la fais venir pour l’interroger, vous m’aiderez ?


  – Ce sera un plaisir.


  Il se leva et déclara :


  – Je vais donc la convoquer ici. Merci d’avoir accepté cette petite discussion.


  – Quand vous voulez, Mickey, répliqua-t-elle en se levant à son tour.


  Elle prit son téléphone, songea un instant à appeler Phil, puis le reposa. Autant le laisser tranquille pour le moment. Il m’appellera quand il aura envie.


  Puis elle descendit se replonger dans ses cartes et ses diagrammes.
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  Alors, la SOCA a vraiment procédé à des coupes budgétaires ?


  Phil arpentait la chambre, saisissant des objets avant de les replacer là où ils étaient, grimaçant devant le désordre et la poussière.


  – Oui. Et, au fond, personne n’irait venir nous chercher dans un hôtel aussi miteux, déclara Fennell.


  – Écoutez, reprit Clemens, si on revenait à notre affaire ?


  – Quoi ? Pas de thé, d’abord ? plaisanta Phil avec un regard sur la bouilloire, les tasses peu ragoûtantes et les sachets éventés mis à la disposition du client.


  – Non, toute réflexion faite, je ne préfère pas…


  Il alla s’asseoir sur une chaise près de la fenêtre, en espérant qu’elle supporterait son poids.


  – Parlez-moi un peu de l’inspecteur divisionnaire Glass.


  Fennell s’exécuta :


  – Ça fait un bout de temps qu’on le surveille. Depuis qu’il a commencé à attirer notre attention. On l’a à l’œil à cause de ses activités criminelles.


  – Telles que ? interrogea Don.


  – La drogue.


  – Trafic d’êtres humains, esclavage sexuel, ajouta Clemens.


  – Il aiderait aussi des criminels d’Europe de l’Est à prendre pied ici, enchaîna Fennell.


  – Pourquoi pensez-vous qu’il voulait ce travail ici ? demanda Clemens. Parce que Colchester est à deux pas de Harwich. Ça fait une excellente chaîne logistique arrivant d’Europe.


  – Ma question va peut-être vous paraître évidente, reprit Phil, mais, avec tout ce que vous avez sur lui, pourquoi ne pas l’avoir déjà arrêté ?


  – Parce que ces choses prennent du temps, rétorqua Fennell.


  – Monter un dossier, le faire subrepticement afin qu’il ne s’en rende pas compte, embobiner ses associés…


  – … s’arranger pour que l’affaire reste totalement étanche, enchaîna Fennell, tout ça est un travail de longue haleine.


  – De plus, on veut le prendre sur le fait.


  – Et de préférence avec ses associés.


  – Alors, vous allez faire ça quand ? interrogea soudain Donna qui, visiblement, ne voulait pas être laissée de côté.


  Phil en resta tout admiratif.


  – Aujourd’hui ? Demain ? Quand ? Si vous attendez, il va vous filer entre les pattes.


  – Ce soir, lâcha Fennell.


  – Une livraison est prévue à Harwich, expliqua Clemens. C’est là qu’on va le coincer.


  – Une livraison ? répéta Don. De quoi ?


  – De gens.


  – Des filles, précisa Clemens. Des enfants. Tous de l’Europe de l’Est.


  Phil vit Donna blêmir. Instinctivement, elle se tourna vers Ben. Il semblait à bout. Roulé en boule au fond du lit, il s’endormait doucement.


  Alors, le regard chargé de colère, elle demanda :


  – Ah, c’est ça ! Vous allez le coincer à Harwich. Et dans ma maison ? Après ce qu’il a fait à Rose Martin ? Et alors qu’il a failli nous embarquer, moi et Ben ? Pourquoi c’est pas à ce moment-là que vous lui avez mis la main dessus ?


  – On est désolés pour Rose Martin, déclara Fennell.


  – Désolés ? Désolés ? Et elle, vous allez la laisser là-bas ?


  – Écoutez, lui dit Clemens sur un ton irrité, ce qui lui est arrivé est tout à fait malheureux, mais on doit maintenant voir plus loin. Et vous aussi.


  – Espèce de salauds, vous… !


  Se levant d’un bond, Donna se dirigea droit sur Clemens. Mais, lui empoignant le bras au passage, Fennell la stoppa net.


  – Donna, s’il vous plaît, calmez-vous.


  Sur le lit, Ben remua, ouvrit les yeux et, voyant ce qui se passait, se glissa la tête sous l’oreiller.


  – Vous faites peur au gamin, leur dit alors Phil en se levant. Laissez-la tranquille.


  Fennell regarda le petit garçon comme s’il ne l’avait jamais vu auparavant, et lâcha Donna. Elle retourna sur le lit, s’assit près de son protégé et lui passa un bras autour des épaules.


  Fennell poursuivit :


  – On a discuté de ce qu’on devait faire de Rose Martin. On savait qu’on trouverait assez d’ADN de Glass dans la maison pour l’impliquer, quoi qu’il ait pu tenter d’effacer.


  – Et on avait aussi la déposition d’un témoin capital, ajouta Clemens. En assumant que vous témoigneriez, Mademoiselle. Voilà pourquoi on n’a pas cherché à coincer Glass plus tôt. On pensait qu’il nous serait utile de continuer à surveiller la maison. Pour voir qui d’autre s’y présenterait.


  – Et qui s’est montré ? ironisa Don.


  – Mais, ne vous inquiétez pas, reprit Fennell en s’adressant à Donna. Une équipe de la police scientifique va s’y rendre très prochainement.


  – Notre équipe, précisa Clemens. Pas la police locale. On ne voudrait pas risquer une contamination accidentelle de la scène de crime, vous comprenez.


  Phil le fusilla du regard. Il comprenait pourquoi Donna avait voulu se jeter sur lui.


  Un lourd silence s’installa dans la pièce, que Don finit par interrompre.


  – Glass… oui. On l’a toujours considéré comme un malfrat. Enfin, on l’a toujours suspecté, du moins.


  – Vous le connaissiez ? demanda Fennell.


  – Quand il était simple flic, oui. Quand j’étais inspecteur principal à la PJ. Une brute. Ça a toujours été une brute. Mais, très malin. Et ambitieux.


  – Il l’est toujours, dit Clemens.


  – Pourtant, il lui est arrivé quelque chose, après l’affaire du Jardin. Il n’était plus le même. Il n’était pas meilleur, loin de là. Il était pire. Puant, même. Et tout heureux de devenir influent. Comme s’il bénéficiait d’une protection. Comme s’il était inattaquable.


  – Et, alors ? demanda Fennell.


  – Eh bien, c’est là que sa carrière a décollé. Et je ne le voyais pratiquement plus. On ne faisait plus partie du même monde.


  – Le Jardin ? interrogea alors Donna. Le Jardin de Faith… ?


  – J’imagine, oui.


  – L’affaire du Jardin, dit Clemens en s’adressant à Don. Racontez-nous.


  Et Don raconta.
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  Paul Clunn, déclara Don. C’était son nom. C’est lui qui a fondé le Jardin.


  Phil écouta une nouvelle fois le récit de Don, s’efforçant de ne pas repenser à la nuit précédente.


  – C’était un gars de la ville qui a été victime soit d’une vision soit d’une dépression nerveuse – tout dépend comment on regarde les choses. Il s’est acheté une maison de campagne et l’a remplie d’âmes aussi affligées que lui.


  – Glass en faisait partie ? demanda Clemens.


  – Non. Mais, un instant, je vais y venir.


  – Tout ça se passait quand ? interrogea Fennell.


  – Entre la fin des années soixante et le début des années soixante-dix. Ce genre de communauté était très populaire, à l’époque. Et celle-ci suivait le modèle habituel. Un leader charismatique, et une masse d’adeptes avides d’entendre ce qu’ils pensaient être la vérité.


  – Étrange, ce nom de Jardin, commenta Phil. Pas des plus charismatiques, à vrai dire.


  – Oui… Enfin, ce qu’il y a de sûr, c’est que les adeptes renonçaient en chemin à tous leurs biens. Apparemment, ça les conduisait à l’illumination.


  – Et ils y parvenaient ? demanda Clemens d’un ton dubitatif.


  – Ils croyaient y arriver, oui, j’imagine. Pendant un temps, du moins. Le Jardin, lui, a atteint son objectif. Il est devenu prospère.


  – Vous m’étonnez, ironisa Fennell.


  – On a mis le nez dans leurs finances. Ils ont investi leur fortune dans l’immobilier, principalement.


  – Comme la maison au pied d’East Hill, remarqua Phil.


  – Oui, mais dont il ne reste aujourd’hui pratiquement que des traces écrites. Mais, en cherchant un peu, je parie qu’elle nous mène tout droit aux Anciens.


  – Les Anciens ? s’étonna Phil.


  – Oui, Clunn n’a pas fait ça tout seul. Il avait des aides. Des adeptes qui partageaient sa vision.


  – Ou sa dépression, corrigea Phil.


  – Exactement. Mais c’étaient plus que des adeptes. Ils sont devenus les Anciens. Qui avaient chacun un titre. Clunn était le Prophète. Le visionnaire. Il y avait le Président. C’était le responsable, celui qui dirigeait les choses. Ce gars s’appelait Robert Fenton.


  – Fenton ? répéta Phil. Ce nom me dit quelque chose…


  – Il semblait parfait. Honnête. Il partageait la vision de Clunn. Et puis, il y avait June Boxtree, le Législateur. Elle aussi partageait les idées de Clunn. Il y en avait un autre, aussi. Le Missionnaire. Responsable du recrutement. Certains week-ends, il emmenait les petits jeunes qui présentaient bien, les mettait au coin d’une rue avec, dans les mains, une boîte métallique qu’ils faisaient tinter pour engager les passants à venir à une réunion. Il a fichu le camp quand la police a fait une descente dans le Jardin.


  Le sourire de Don s’évanouit lorsqu’il ajouta :


  – Quant aux deux autres… Le mal incarné. Vraiment.


  – Vous semblez vous souvenir fort bien de tout ça, observa Clemens.


  – Comme si c’était hier. Chaque flic a son affaire, vous savez. Celle qui continue de le hanter, longtemps après. Qui continue de le réveiller au beau milieu de la nuit. Eh bien, celle-ci, c’était la mienne. Je m’en souviens parfaitement. Jusqu’au moindre détail.


  – Alors, les deux autres ? s’impatienta Fennell.


  – Oui, les deux autres… Il y avait le Professeur. Gail Banks. Une véritable crapule. Une femme dure et glacée. Elle cachait sa cruauté derrière la paix et l’amour du Jardin. Elle est devenue la plus militante des féministes. Et couchait sans vergogne avec tous ceux qu’elle croisait rien que pour le prouver. C’était elle aussi qui punissait les fidèles quand ils s’étaient mal conduits. Plus spécialement les enfants. Et, surtout, les petites filles. Mais, même sa monstruosité n’était pas aussi terrifiante que celle de l’autre joueur.


  – Qui ? demanda Fennell.


  – Richard Shaw.


  Phil n’en croyait pas ses oreilles.


  – Ce n’est pas Tricky Dicky Shaw ? Le gangster ?


  – Celui-là même. Apparemment, quand il est arrivé au Jardin, il était sincère. Il cherchait à changer de vie. À tout reprendre à zéro. C’est du moins ce qu’il disait. Et les autres l’ont cru. Et lui ont donné un nouveau nom, bien sûr.


  – Ce ne serait pas Robin Banks, par hasard ? interrogea Phil.


  Donna, les bras toujours autour du petit Ben, se mit à glousser.


  – Non. Adam Weaver.


  – Bien sûr, reprit Phil. C’est logique.


  – On ne sait toujours pas s’il se cachait, s’il mentait. Ou s’il était sincère. Mais, aujourd’hui, ça n’a pas plus d’importance. Il leur a dit qu’il était artiste. Il s’est mis à peindre. Et à s’intéresser à l’horticulture. C’est comme ça qu’il est devenu, lui aussi, un Ancien. On l’appelait le Jardinier.


  – Ce jardin, intervint Donna, c’est celui qui est dans le bouquin de Faith ?


  Don se tourna vers Fennell et Clemens.


  – On va y venir, dit ce dernier. Continuez.


  – Eh bien, ce qui s’est passé ensuite, c’est que Shaw a carrément pris le commandement du groupe. En mettant sur la touche les autres Anciens, et en envoyant le Missionnaire sur la route la plupart du temps.


  – Et Clunn ?


  – Ils le maintenaient sous drogue en permanence, ce qui fait qu’il avait tout le temps la tête dans les étoiles. Ils ont fait courir la rumeur qu’il était malade, mais personne ne les a crus. C’était juste une façon de mieux opérer leur contrôle. Faire ce qu’ils voulaient. Et c’est ce qui s’est passé. Pour finalement mal tourner. Très mal tourner.


  – Comment ça, très mal ? demanda Donna tout en craignant d’entendre la réponse.


  – Les membres de la communauté étaient affamés, ça les rendait à moitié fous. On les forçait à se prostituer, à se donner à n’importe qui pour faire n’importe quoi avec eux. Certains ne s’en sont jamais remis. D’autres ont regretté de l’avoir fait.


  – J’ai déjà entendu ça, murmura Phil.


  – Désolé… fit Don. C’est à ce moment-là que le raid a été lancé.


  – Mais ils étaient tous partis, acheva Phil.


  – Oui, tous partis… Et ça a été la fin du Jardin.


  Un nouveau silence s’installa.


  Fennell et Clemens échangèrent un regard entendu, puis le premier laissa tomber :


  – Non, ça ne s’est pas arrêté.
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  Le Jardin n’était pas mort, déclara Fennell. Il a continué.


  – Non, c’était fini, corrigea Don. On a cherché partout. On a visité toutes les propriétés appartenant au Jardin, on a regardé partout. On n’a rien trouvé. Ils ont vendu la maison, et c’est devenu un hôtel.


  – Ça a continué, insista Fennell. Et ça continue encore aujourd’hui.


  – Oui, dit Donna, ça continue. Et Faith s’en est échappée. Elle a tout écrit dans son cahier. Elle leur a échappé. C’est quelqu’un qui l’avait demandée pour lui, et qui a fini par la racheter à ces salauds. Elle et Ben. Mais celui-là, il était finalement pire que les autres. Alors, elle a pris Ben avec elle, et elle s’est tirée. C’est comme ça qu’elle a atterri chez moi. Et, là, ça allait mieux pour elle.


  – Et elle essayait de se faire un peu d’argent en vendant le cahier à Glass, précisa Clemens. La dernière des choses à faire…


  Donna ne répliqua rien. Se contenta de le regarder.


  – Alors, où est ce Jardin ? demanda Phil.


  – On ne sait pas exactement, répondit Fennell.


  – Mais il existe, reprit Clemens. Et c’est bien le même qu’avant. Ils continuent à prostituer les membres de la communauté.


  – Sauf qu’ils ne sont plus de simples membres, enchaîna Fennell. Mais plutôt des prisonniers.


  – Qui sont toujours vendus ou offerts.


  – Mais où tout ça se passe ? On ne sait pas.


  – On sait quand même que c’est dans la région, répliqua Clemens. Sans plus de précisions.


  – Et que la communauté est toujours sous le contrôle des Anciens, ajouta Fennell.


  – Quoi ? s’étonna Don. Les mêmes ?


  – Non, pas exactement. Dicky Shaw a disparu après la descente de police. Ensuite, on n’a plus entendu parler de lui. Pas plus que de June Boxtree. Le premier Missionnaire n’a jamais réapparu. On ne sait pas ce qui lui est arrivé.


  – Et les autres ? Robert Fenton ? demanda Phil.


  – Lui, il a refait surface. Reconverti dans le droit, il a ouvert un cabinet d’avocat à Colchester.


  – Je n’étais pas au courant, dit Don. Il n’avait pas été arrêté, ou quelque chose du genre ?


  – Non, il a eu droit à une sorte de marché avec la police. Vous voyez le genre de choses…


  Phil regarda son père, que cette nouvelle ne ravissait pas vraiment.


  – Et les autres ? interrogea ce dernier sur un ton amer.


  – Comme je vous l’ai dit, on n’a jamais retrouvé Tricky Dicky. Paul Clunn, lui aussi, a disparu.


  – Mais, si vous voulez savoir, reprit Clemens, il avait l’esprit tellement embrouillé, à l’époque, qu’il aurait pu se jeter du haut d’une falaise comme ça, en se croyant capable de voler.


  – Et ils n’ont pas remplacé leur Prophète, quand il a disparu. Ils n’en avaient pas besoin.


  Phil se rappela soudain. Le vagabond. Paul… ? C’était bien son nom…


  – Je crois que je le connais, dit-il.


  Il leur raconta ses « rencontres » avec Paul. La plupart d’entre elles. Mais ne révéla rien de ce dont il avait discuté avec lui.


  – Je l’ai laissé partir, annonça-t-il enfin. Je ne le pensais pas capable d’une telle chose. Comme vous dites, il a le cerveau complètement atteint. Il avait cependant des moments de lucidité, au milieu de ses délires.


  – Et Gail Banks ?


  Phil sentait que Don n’accueillait pas la nouvelle avec bienveillance. Et ce n’était pas lui qui l’en aurait blâmé. Une chose qui l’avait obsédé toute sa vie, réduite à de simples paroles. Il espérait que cela ne lui tomberait jamais dessus, tout en sachant qu’il se faisait beaucoup d’illusions. Cela arrivait à n’importe quel flic digne de ce nom.


  – Gail Banks ? répondit Clemens. Elle est morte du sida dans les années quatre-vingt-dix.


  – Donc, qui sont les Anciens, aujourd’hui, s’ils sont tous morts ou « retirés des affaires » ?


  – Leurs titres respectifs sont davantage des noms de code, maintenant, répliqua Fennell.


  – Des noms qu’ils utilisent au cas où on écouterait leurs conversations.


  – Et… vous les écoutiez ? hasarda Don.


  – Quand on le pouvait, oui.


  – Mais c’est irrecevable, au tribunal.


  – C’est pourquoi on aimerait prendre Glass sur le fait, reprit Fennell.


  – Et puis, ajouta Clemens, ils peuvent toujours nier avoir utilisé ces noms, devant le juge. Prétendre qu’ils ne prostituaient ni ne vendaient leurs membres à de riches pervers, mais qu’ils jouaient seulement les sociétés secrètes. Affligeant…


  – Alors, demanda Phil au bout d’un moment, comment avez-vous découvert tout ça ? Vous surveilliez Glass ?


  Les deux policiers lui jetèrent le même regard.


  – Oh… lâcha-t-il en comprenant.


  – Exactement, dit Clemens.


  – Il fait partie de leur cercle, commenta Don sur un ton de plus en plus amer.


  – C’est lui, leur nouveau Législateur, déclara Fennell. C’est comme ça qu’on a découvert leurs agissements. Le fils de Robert Fenton, Michael Fenton…


  – De chez Fenton Associates, enchaîna Phil.


  – Et, celui-là même… commença Clemens.


  – …est le nouveau Président, acheva Fennell.


  Don semblait atterré. Comme s’il avait été trahi par ses souvenirs.


  – Et le reste de ces charmants personnages ? demanda Phil. Le Missionnaire ? Tous les autres ?


  – Le Missionnaire, on pense que c’était Adam Weaver, déclara Fennell.


  – Il voyait du monde, avait ses entrées partout, leur amenait des gens riches, expliqua Clemens. Ou, en l’occurrence, des investisseurs.


  – Jusqu’à maintenant, du moins.


  – Et le Jardinier, dit Phil. Il est toujours dans le coin. Je l’ai vu.


  – On ne sait rien de lui.


  – Rien du tout. Mais ça n’a pas d’importance. Il n’est pas au cœur de cette enquête.


  – Mais il continue à torturer et tuer des enfants, leur rappela Phil. Ça n’a pas d’importance, pour vous ?


  – Si, bien sûr, reprit Fennell. Mais ça ne fait pas partie de l’enquête. Nous, on cherche à faire tomber Glass et son trafic d’êtres humains. C’est notre principal objectif.


  – Le reste est secondaire, enchaîna Clemens.


  Phil ne répliqua rien. Mais savait qu’il devait faire quelque chose.


  – Et le Professeur ? demanda Don. C’était Gail Blanks, avant. Maintenant, qui est-ce ?


  – Eh bien, répondit Fennell, il se trouve que Gail Blanks avait une fille…
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  Lynn Windsor n’avait pas l’air ravie d’être là. Elle semblait même furieuse.


  Marina à ses côtés, Mickey observait l’avocate derrière une glace sans tain.


  – Je comprends ce que vous avez pu voir en elle, remarqua-t-elle.


  – Oui, « voir » étant le mot d’ordre… Je crois que notre relation est de toute façon à l’eau.


  Attablée au bureau de la salle d’interrogatoire, les mains croisées devant elle, Lynn se tenait droite comme un I, raide d’indignation et de colère.


  Mickey était retourné au cabinet Fenton Associates, non sans lui avoir téléphoné au préalable et demandé de la rencontrer à l’extérieur. Il espérait ainsi lui faire croire qu’il avait envie d’évoquer leur nuit ensemble mais qu’il préférait que leur conversation reste discrète. Et elle était tombée dans le panneau. Elle avait accepté de le voir dehors, devant le bâtiment.


  Il l’imaginait en train de se préparer pendant qu’elle descendait, vérifiant dans les miroirs que son image avait la bonne puissance en watts !


  Il n’avait pas attendu de la mettre en condition.


  – Il faut que vous me suiviez au poste.


  Le sourire incandescent qu’elle s’était fabriqué s’évanouit aussitôt.


  – Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


  – Impossible de vous expliquer maintenant. Il faut que vous veniez avec moi. Tout de suite.


  Il vit son beau visage se fermer puis calculer l’éventualité d’une retraite. Il savait ce qui allait suivre.


  – Je crois que vous faites erreur, laissa-t-elle tomber.


  – Aucune erreur, j’en ai peur. Rétorqua-t-il en lui indiquant sa voiture. Nous devons vous interroger au commissariat. Sans attendre.


  Il ne la laissa pas retourner dans le bâtiment, ne l’autorisa même pas à récupérer son sac, sa veste, son téléphone.


  – On va appeler votre bureau, leur dire où vous êtes.


  Le trajet vers Southway se passa dans le plus grand silence. Pas une fois Mickey se tourna vers elle. Cela lui semblait impossible. Il savait qu’elle allait le détester pour ça. Il le voyait du coin de l’œil, à sa poitrine qui se levait et se rabaissait nerveusement.


  Il mit la radio pour combler un peu le silence qui devenait intenable.


  – Je ne déteste pas Lady Gaga, lâcha-t-il après une vague tentative de chanter en même temps qu’elle. Mais, en fait, on ne sait pas à quoi elle ressemble. Elle se déguise tellement qu’on n’arrive jamais à la reconnaître. Ça ne vous fait pas cet effet ?


  Lynn garda la bouche hermétiquement fermée.


  Et, en l’observant, à présent, Mickey décelait chez elle de la peur. Menottée, le regard fixe, elle paraissait bien seule. Parfait. C’était ainsi qu’il la voulait. Mal à l’aise. Perdue. Et cela n’avait rien à voir avec la façon dont elle s’était jouée de lui la veille. Oh, non. Ce sentiment était purement professionnel.


  – Marina… ? souffla-t-il.


  – Oui ?


  – N’en parlez jamais à Anni, dit-il, les yeux rivés sur la vitre devant lui.


  – De vous et Lynn Windsor ?


  – Oui. Je ne veux pas qu’elle… me prenne pour un salaud. C’est une bonne amie.


  – Bien sûr que je ne dirai rien.


  – Merci… J’ai appelé l’hôpital. Elle va bien. Elle dort. Je vais essayer d’aller la voir un peu plus tard.


  – Elle va être contente.


  – Moi aussi.


  Un instant passa puis il déclara :


  – Alors, comment va-t-on jouer avec elle ?


  – Comme d’habitude. Je reste ici à regarder pendant que vous la questionnez. Je viendrai mettre mon grain de sel de temps à autre.


  Mickey hocha la tête et mit son oreillette.


  – Je regrette que Phil ne soit pas là. Il est bien plus doué que moi pour ça.


  Marina eut un sourire triste puis lui répondit :


  – Vous allez très bien vous débrouiller. Comme d’habitude.


  – OK. J’y vais…


  Il quitta la salle d’observation et la porte se referma doucement derrière lui.


  Les yeux sur la glace sans tain, Marina vérifia son micro. Tout allait bien. Mais, comme elle s’asseyait à la table à côté d’elle, son téléphone sonna. Se reprochant aussitôt sa négligence, elle le saisit pour l’éteindre. Mais eut le temps de lire le nom affiché sur l’écran. Phil…


  Par la vitre, elle vit Mickey entrer dans la pièce. Regarda son téléphone. Et décida d’y répondre.


  – C’est moi, lui dit Phil.


  – Salut, fit-elle d’une voix légèrement distraite.


  Lynn Windsor considéra Mickey avec une haine non déguisée.


  – Comment ça va ? demanda Marina à son compagnon.


  – Très bien. Écoute, j’ai pas mal de choses à te dire.


  Une fois de plus, elle se sentit déchirée entre son travail et son sentiment pour Phil. Elle aussi voulait lui parler – devait lui parler –, mais il choisissait bien mal son moment. Elle devait le lui dire. Il comprendrait. C’était un professionnel.


  – Est-ce qu’on peut faire ça un peu plus tard, Phil ? Je suis désolée, mais Mickey a quelqu’un à interroger, et je suis censée regarder.


  – Qui ? Qui interroge-t-il ?


  – Lynn Windsor. L’avocate de Fenton Associates.


  Elle devina qu’il se couvrait la bouche pour articuler des mots qu’elle ne saisit pas. Il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce avec lui.


  – C’est très bien. Gardez-la au chaud. De mon côté, j’ai des tas de choses à te dire. Et ça ne peut pas attendre. C’est justement à propos d’elle. Et de Glass.


  – Et, ça ne peut vraiment pas attendre ?


  – Non. Ça concerne précisément le lien entre Lynn Windsor et Brian Glass… et c’est moche, tu peux me croire.


  – Reste en ligne, lui dit-elle, le cœur battant soudain plus vite. Je vais peut-être avoir besoin de toi.


  – Trop content d’être de retour au boulot, lâcha-t-il.
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  Assis en face de Lynn, Mickey déclara :


  – Eh bien, content de vous voir.


  – C’est comme ça que vous remerciez les femmes avec qui vous couchez ? En les embarquant pour les interroger ?


  – Pas toutes. Seulement celles qui ont quelque chose à me dire.


  – Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Avec qui d’autre j’ai couché ? Si je me suis protégée ? Si j’ai fait un bilan ? Si je me suis fait avorter ? C’est un peu tard, non ?


  – Oui, trop tard.


  Elle regarda l’appareil à côté d’elle.


  – Vous allez tout enregistrer ? Parce que je ne me priverai pas de dire que vous avez couché avec moi. Et que tout ce que je dirai ensuite sera considéré comme un témoignage influencé. Qui sera donc considéré comme irrecevable, au tribunal.


  Satisfaite d’elle-même, elle se cala contre son dossier.


  – Absolument, sourit Mickey. Je n’allais pas procéder à un interrogatoire sous serment mais, si vous y tenez, libre à vous.


  – Oui, j’y tiens.


  Mickey mit le magnéto en route.


  – Bien, Mickey, lui souffla Marina dans l’oreillette. Maintenez-la dans cet état. Gardez-la en colère. Elle se croit supérieure à vous. Plus intelligente. Elle pense qu’elle va vous battre à ce jeu. Elle est si arrogante qu’elle n’a pas demandé d’avocat. Parce qu’elle estime tout maîtriser. Gardez-la comme ça.


  Il hocha imperceptiblement la tête puis commença :


  – Interrogatoire débuté à…


  Il donna alors son nom, celui de Lynn, lui expliqua ses droits, précisa l’heure. Il lui fit dire qu’elle refusait la présence d’un avocat. Puis il commença.


  Lynn esquissa un sourire en coin. Prête à l’affrontement, se dit Mickey. Prête à l’écraser, le réduire en miettes. Il osa espérer que ce ne serait pas le cas.


  – Lynn, je…


  – Je vous arrête tout de suite, inspecteur, coupa-t-elle en souriant. Je comprends que je suis sous serment et qu’il s’agit d’un interrogatoire officiel. J’aimerais aussi préciser, afin que tout soit clair, que vous êtes venu chez moi la nuit dernière et que nous avons eu des rapports sexuels.


  Satisfaite de son intervention, elle s’enfonça dans son siège et attendit la réponse de Mickey. Sans cesser de sourire. L’inspecteur prit son temps.


  – C’est exact, articula-t-il enfin. Et je répondrai que c’était sur votre invitation, et que ces rapports étaient entièrement consentis. Et, devrai-je ajouter, fort agréables.


  Lynn se pencha en avant. Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait espéré lui entendre dire. Son regard gêné fit le tour de la pièce.


  – En fait, poursuivit Mickey, c’est précisément de la nuit dernière que je voudrais vous parler. Vous voyez, lorsque j’ai accepté votre invitation à vous rejoindre dans votre appartement, je n’imaginais pas une seconde que vous puissiez être impliquée dans l’enquête sur laquelle je travaille en ce moment. Toutefois, après avoir passé la nuit avec vous, je suis certain à présent du contraire.


  Il sortit de sa poche une carte de visite qu’il avait glissée dans une pochette de plastique transparent. Cela avait une allure plus officielle, selon lui. Il la posa sur la table entre eux.


  – Reconnaissez-vous cet objet ?


  Elle considéra la carte puis releva les yeux vers lui.


  – Le reconnaissez-vous ?


  Elle hocha la tête.


  – Pouvez-vous me le dire à haute voix. Pour l’enregistrement.


  – Oui, grommela-t-elle d’une voix étranglée.


  – Et, qu’est-ce que c’est ?


  – Ma carte de visite, lâcha-t-elle après s’être raclé la gorge.


  – Très bien. Votre carte de visite. Et, pouvez-vous la regarder attentivement, je vous prie ?


  Elle se pencha et obéit.


  – Pouvez-vous confirmer que le numéro qui s’y trouve est celui de votre téléphone portable ?


  – Oui.


  La peur commençait à danser dans ses yeux. Il sait, disait son regard.


  Mickey réprima un sourire, s’en nourrit, prit de l’assurance. Il l’encerclait, de plus en plus près. Mais, pas question de s’en enorgueillir. Il ne voulait pas gâcher cet interrogatoire, et la perdre par la même occasion. Il se contrôla donc au maximum.


  – Voici maintenant mon téléphone portable.


  Il le sortit de sa poche et le posa sur la table.


  – Pouvez-vous me dire pourquoi votre numéro apparaît dans mon carnet d’adresses ?


  Lynn haussa les épaules.


  – C’est vous qui l’y avez mis, sans doute. Avec l’intention de me revoir. Mais je ne pense pas que ça arrivera.


  – Très bien, je reformule ma question. Pouvez-vous me dire pourquoi votre numéro se trouve dans mon téléphone, attaché au nom de l’un de mes informateurs ? Et pourquoi le message SMS qu’il m’a adressé hier ne m’est jamais parvenu ? Et pourquoi j’en ai reçu à la place un autre, avec une information totalement différente ? Pouvez-vous m’expliquer cela ?


  Lynn Windsor ne répondit rien et lui jeta un regard haineux.


  Difficile de croire que c’était avec cette femme que Mickey avait passé la nuit. Chassant cette idée de son esprit, il se reconcentra.


  – Ainsi, vous ne savez pas comment le texto de mon informateur a pu être intercepté et modifié ?


  – Non.


  – Ni comment votre numéro s’est substitué au sien ?


  – Non.


  – Vous en êtes certaine ?


  Elle lâcha un soupir irrité, sans doute pour cacher sa peur.


  – C’est ridicule, articula-t-elle d’une voix tremblante. C’est pathologique. Vous n’êtes qu’un… vous cherchez à vous déculpabiliser d’avoir couché avec moi pour… pour… comme ça.


  – Je ne culpabilise pas d’avoir fait ce que j’ai fait. Et vous ?


  De nouveau, ses yeux firent le tour de la pièce à toute vitesse.


  – Si vous avez… si vous avez fini, je… je vais m’en aller…


  Les mains sur la table, Lynn fit mine de se lever. Elle voulait partir. Voulait que tout cela finisse.


  – Asseyez-vous, Lynn, s’il vous plaît.


  Elle obéit.


  Il entendit la voix de Marina à son oreille.


  – Parfait, Mickey, vous la tenez. Écoutez-moi : posez-lui maintenant des questions sur le Jardinier.


  Mickey fronça les sourcils.


  – Oui, le Jardinier. Demandez-lui où est le Jardinier. Et comment vous pouvez le trouver. Faites-moi confiance. Allez-y.


  Il se pencha en avant, croisa les mains sur la table. Vous êtes dans de sales draps, disait son langage du corps, mais je suis le seul à pouvoir vous en sortir.


  À voix basse, avec l’air de conspirer, il murmura :


  – Lynn…


  Elle le fixa, il vit la peur qui ne quittait plus ses yeux. Et se félicita de ne pas craindre ce qui l’effrayait.


  Ou celui qui l’effrayait.


  – Lynn… où puis-je trouver le Jardinier ?


  Et la peur qu’il venait de lire dans ses yeux n’était rien à côté de celle qu’il y décelait maintenant.
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  Le Jardinier se redressa. Regarda autour de lui. Sourit.


  La chambre du sacrifice était emplie de fleurs. Les bouquets étaient prêts, leurs couleurs et senteurs soigneusement combinées, et placés à des endroits bien précis dans la pièce. Le reste avait été éparpillé sur le sol. L’odeur devenait entêtante dans l’espace confiné. La décomposition avait commencé.


  Bien. C’était ce que désirait le Jardinier. Ce qu’il lui fallait.


  Les cierges étaient en place, aussi. Mais il avait résisté à la tentation de les allumer trop tôt. La pièce était froide et sombre. Il n’avait revêtu qu’un simple vêtement. Et s’était guidé à la seule lumière de sa lampe torche.


  Il s’approcha de la cage. L’enfant était silencieux. Pelotonné dans un coin, portant encore la fine chemise de l’hôpital. Sur ses mains et ses bras, les traces des aiguilles qui lui avaient été arrachées. La tête rentrée entre les genoux, il grelottait.


  Cela n’avait pas d’importance. Bientôt, il aurait dépassé le froid, la chaleur.


  Bientôt, il ne serait rien d’autre que l’étincelle qui gardait allumée la flamme du Jardin. Qui le maintenait en vie.


  Jusqu’au prochain sacrifice.


  Et jusqu’au suivant.


  Il rejoignit le banc. Y posa sa lampe. Choisit son premier outil. Une faucille. Il n’eut pas besoin de la toucher. Un seul regard lui dit combien elle était affûtée. Lorsque le faisceau de la lampe en atteignit la lame, son reflet alla rebondir d’un mur à l’autre.
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  Le Jardinier, répéta Mickey, comment puis-je le trouver ?


  Lynn Windsor ne semblait pas loin de flancher. Elle tremblait comme une feuille.


  – Je… je…


  Il insista :


  – Dites-le-moi, Lynn. Tout sera tellement plus facile.


  – Je… je… ne sais pas…


  – Lynn, je pense que vous pouvez faire bien mieux que ça. Je vois bien que vous êtes terrifiée, dans tous vos états. Dites-le moi et vous serez tellement soulagée, après ça. Allez, je vous écoute.


  Ses mains pratiquement sur les siennes, il était tout près de la faire craquer. Il le sentait. Encore un petit effort.


  – Allez, Lynn…


  C’est alors qu’il entendit dans son oreillette la voix de Marina.


  – Bien, Mickey, très bien. Mais, voilà, si ça ne marche pas… parlez-lui des Anciens.


  Marina, derrière la glace sans tain, vit passer sur son visage une expression confuse.


  – S’il vous plaît, Mickey, faites-moi confiance. Parlez-lui des Anciens. Demandez-lui qui ils sont. Elle, c’est le Professeur. Dites-lui que vous savez cela.


  La voix de Marina disparut, et Mickey se retrouva seul avec Lynn Windsor. Il n’avait pas compris ce que voulait dire la psychologue. Mais le seul fait de lui parler lui avait redonné courage. Alors, il allait continuer, prétendre qu’il se sentait plus confiant qu’il ne l’était en réalité. Utiliser les mots de Marina. Voir quel effet ils auraient sur l’avocate.


  – Lynn… et les Anciens ? Que diraient-ils ?


  Elle releva la tête d’un bond. Ses yeux, rouges de larmes, fixèrent les siens. Elle le regarda longuement puis approcha sa main de la sienne. Avant de l’agripper et de s’y accrocher comme à une bouée de sauvetage.


  – Les Anciens, Lynn… Seraient-ils heureux de vous voir ici, comme ça ?


  Elle tremblait de tout son corps, à présent, et semblait prête à s’effondrer. Aussi bien psychologiquement que physiquement.


  – C’est bien vrai pour les Anciens, n’est-ce pas ? Après tout, vous êtes le Professeur ?


  Mickey n’avait aucune idée de ce dont il parlait, mais il restait stupéfait de l’effet que cela produisait sur celle qu’il interrogeait.


  – Allons, Lynn… dites-moi.


  Elle leva sur lui un regard implorant, remua les lèvres mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  – Allons, Lynn… lui murmura-t-il.


  L’intimité entre eux était maintenant presque plus palpable que celle qu’ils avaient partagée la nuit précédente.


  – Dites-moi tout, et ce sera fini…


  Ses mains toujours accrochées aux siennes, elle lui saisit les avant-bras, prête à ramper sur la table pour s’approcher encore de Mickey.


  – Je vous en prie… articula-t-elle d’une voix brisée. Je vous en supplie… aidez-moi… aidez-moi…


  – Oui, je vais vous aider, Lynn. Je vous le promets. Dites-moi où se trouve le Jardinier, et je jure de vous aider.


  Elle posa alors la tête sur ses bras et se mit à sangloter.


  – Dites-le-moi, s’il vous plaît, Lynn.


  Sa décision prise, elle leva les yeux vers lui, ouvrit la bouche, prête à parler.


  C’est alors que la porte s’ouvrit à toute volée.


  – Qu’est-ce qui se passe ici, putain de bordel ?!


  Mickey se retourna d’un bond. L’inspecteur Glass se tenait derrière lui.


  L’air absolument furieux.
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  Mais, enfin, qu’est-ce qui vous est passé par la tête ?


  Glass se trouvait derrière la glace sans tain, avec Mickey et Marina. La pièce était si petite qu’elle ne pouvait pas contenir plus de trois personnes, et la colère de Glass n’apparaissait que plus intense encore.


  Devant eux, Lynn Windsor était toujours assise à la table, pleurant, s’essuyant les yeux avec un Kleenex. Près d’elle, un bras consolateur sur l’épaule, se tenait son patron, Michael Fenton. La bouche contre son oreille, il lui murmurait des paroles réconfortantes. Le micro avait été débranché. Ils n’entendaient pas ce qu’il lui disait.


  Mickey se tourna vers Glass qui, manifestement, attendait une réponse.


  Marina intervint alors :


  – Puisqu’il n’y avait personne d’autre dans les bureaux, Mickey s’est adressé à moi. Il avait de forts soupçons contre Lynn Windsor. Il l’avait déjà questionnée, mais il pensait tirer davantage d’elle avec un interrogatoire plus officiel.


  Mickey observa Marina pendant qu’elle parlait. Prudente, semblant se méfier de la réaction de Glass, elle pesait ses mots.


  – Et, qu’est-ce qui vous a fait penser ça ? lui rétorqua l’inspecteur divisionnaire.


  De nouveau, Marina prit la parole sans laisser le temps à Mickey d’ouvrir la bouche.


  – On a reçu l’information que, de près ou de loin, elle était liée au ravisseur de Finn, l’enfant qu’il avait aussi pour objectif de tuer.


  – Précisez, voulez-vous ?


  – Cela aurait quelque chose à voir avec le Jardinier, expliqua-t-elle, l’air impassible.


  L’effet sur Glass fut immédiat. Il était clair qu’il savait de quoi elle parlait. Et qu’il faisait mine de ne rien comprendre. Il laissa passer quelques secondes, le temps d’intégrer l’information, de se ressaisir, et de préparer sa réponse.


  – Quoi… ? Qu’est-ce que vous racontez ? Quel Jardinier ?


  – Celui que l’on soupçonne d’avoir enlevé l’enfant à l’hôpital, répondit Mickey.


  Glass tourna vers lui un visage de marbre.


  – Et, même question, qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


  – Une information que j’ai reçue de mon indic. Un informateur confidentiel. Et cette info… implique Lynn Windsor. J’ai donc pris la décision de l’amener ici pour un nouvel interrogatoire.


  – Mais, comment pouvait-elle… ? Comment saurait-elle quoi que ce soit ? C’est une avocate, bon sang.


  – Oui, reprit Marina, et les avocats sont toujours au courant de tout, non ?


  – Mais elle n’est pas dans le droit criminel, leur expliqua Glass comme s’il avait affaire à des demeurés. C’est l’un des avocats les plus respectés de la région.


  – Et elle sait peut-être quelque chose sur le meurtre imminent d’un enfant, enchaîna Mickey. Si on avait pu la faire parler, on aurait pu sauver la vie de ce gamin.


  – Elle ne peut pas savoir quoi que ce soit.


  – Vous en êtes certain ? demanda Marina.


  Pour toute réponse, Glass se contenta de lui jeter un regard noir.


  – Vous ne voudriez tout de même pas faire obstruction à une enquête criminelle ? hasarda Mickey.


  Comme Glass, furieux, se tournait vers lui, il ajouta :


  – Monsieur….


  L’inspecteur divisionnaire parut alors réfléchir, avant d’en arriver à cette conclusion :


  – Vous avez raison. On peut prendre ce risque.


  – Très bien, dit Mickey en ouvrant la porte de la petite pièce. Dans ce cas, je vais…


  – Vous n’allez rien du tout, lui dit Glass, une main sur son bras. C’est moi qui vais conduire cet interrogatoire. Et en la présence de l’avocat de Lynn Windsor.


  Jetant un regard de l’autre côté de la vitre, il précisa :


  – Et cet interrogatoire se fera en privé.


  – Pourquoi ? s’étonna Mickey.


  – Tout simplement au cas où elle aurait à révéler quelque chose… de sensible.


  Il s’apprêtait à sortir, mais avant se retourna et lâcha :


  – Bon, euh… excellent travail, inspecteur Philips.


  Puis il disparut dans le couloir.


  Consterné, Mickey allait dire quelque chose à Marina quand celle-ci, un doigt sur les lèvres, regarda du côté de la porte. Ils attendirent que Glass ait pénétré dans la salle d’interrogatoire et, accompagné de Michael Fenton, qu’il escorte Lynn dans une autre salle pour l’interroger.


  Alors, la jeune femme se tourna vers Mickey.


  – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Et où avez-vous trouvé ce matériel ?


  – Je vous le dirai plus tard. Dans un endroit un peu plus tranquille. Tout ce que je peux vous dire pour l’instant – et c’est le plus important –, c’est que Glass est salement impliqué. Il est aussi pourri qu’un flic puisse l’être.


  – Ah, lâcha Mickey avec un petit rire, je crois que j’avais deviné ça.


  – Et il l’est depuis le début, continua Marina en regardant sa montre. Venez, je vous offre un café.


  Tous deux quittèrent la petite pièce.
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  Le téléphone de Phil sonna.


  C’était sans doute Marina qui le rappelait pour lui raconter ce qui s’était passé lors de l’interrogatoire de Lynn Windsor par Mickey. Mais, non. C’était Nick Lines, le pathologiste.


  – Phil ? Comment vas-tu ?


  – Pas mal, pour quelqu’un qui vient de se faire suspendre. Et toi ?


  Il y eut un instant de silence, le temps que Nick enregistre ce que Phil venait de lui annoncer.


  – Tu es… ?


  – … suspendu, oui. Une idée subite de Glass, notre nouvel inspecteur divisionnaire.


  – Et pourquoi ?


  – Dieu seul le sait. Demande-le-lui, il te le dira peut-être.


  – Écoute, je suis désolé.


  – C’est bon, ce n’est que provisoire.


  J’espère… ajouta-t-il pour lui-même.


  – Que me vaut ton appel ?


  – Voilà, j’essaie de joindre Rose Martin et, impossible de mettre la main sur elle.


  – Ça ne m’étonne pas.


  – Tu sais où elle est ?


  Phil réfléchit une seconde avant de répondre :


  – Je pense qu’elle ne sera pas joignable pendant un bout de temps.


  – Ah…


  – Eh, oui.


  Autant laisser croire à Nick qu’elle était de nouveau en arrêt maladie.


  – Alors, tu as besoin d’aide ?


  – Oui, c’est… à propos d’une recherche qu’elle faisait. Elle a découvert une sorte de tatouage sur le pied d’une fille décédée. Et elle m’a demandé si je pouvais trouver une marque de ce genre quelque part.


  Phil jeta un regard à Donna puis demanda à Nick :


  – Et tu as trouvé quelque chose ?


  – Pas sur un cadavre, tout au moins. Mais l’affaire sur laquelle tu travailles, l’enfant dans la cage, celui qui était à l’hôpital… J’ai parlé à un ami qui y travaille. Apparemment, le gamin en avait une aussi sur le pied. Je n’ai pas vu les photos mais, toi, tu y auras peut-être accès.


  Puis, réalisant ce qu’il venait de dire, il ajouta :


  – Euh… désolé.


  – Pas de problème, Nick. Je ferai passer le message.


  – Cette suspension… tu vas te battre, j’imagine ?


  – Bien sûr.


  – Avec tout ce qui se passe en ce moment, on aurait pu croire que Glass aurait besoin de tout son monde. Il fait une grosse bourde, là.


  – Oui, je suis d’accord. Mais, ne t’inquiète pas…


  Phil se retourna vers Fennell et Clemens. Assis sur le lit, ils préparaient leur raid de la soirée.


  – … j’ai le sentiment que notre cher inspecteur divisionnaire ne restera pas longtemps au pouvoir.
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  Glass prit place dans la salle d’interrogatoire. Différente de celle où avait opéré Mickey. Sans caméra ni relais vocal. Une pièce totalement privée. Destinée à accueillir la réunion impromptue de quelques Anciens.


  Face à lui se trouvaient Lynn Windsor et Michael Fenton. La jeune femme semblait brisée, transparente. Fenton, lui, avait le front soucieux. Il avait été alerté lorsque Lynn était descendue rencontrer quelqu’un à l’extérieur et n’était jamais remontée. Mickey Philips avait été reconnu alors que sa voiture quittait le parking de l’établissement. Fenton avait aussitôt contacté Glass pour savoir ce qui se passait et où avait disparu l’avocate. Ils étaient arrivés juste à temps.


  L’inspecteur les sentait tous deux près de paniquer. Il devait reprendre le contrôle de la situation, et sans attendre.


  – Il nous faut une histoire, dit-il. Et vite. Concentrez-vous.


  – Écoutez, Législateur… commença Lynn.


  – Pas besoin de ça ici, coupa-t-il sèchement. On est parfaitement en sécurité. Personne ne peut nous entendre, dans cette pièce. Vous pouvez parler librement. Bon, il faut limiter les dégâts, maintenant. Qu’est-ce qu’on a ?


  Lynn tenta de s’exprimer, mais les mots ne vinrent pas. Elle ne parvenait pas à fixer son esprit et gardait la tête baissée, les yeux rivés sur le sol.


  Oui, songea Glass avec mépris, tu peux avoir honte... Tu nous as presque lâchés. Moi qui avais tant d’espoirs pour toi. Eh bien, c’est fini.


  – Vous avez parlé de vous débarrasser du Jardinier, déclara Fenton. Vous avez dit que cela forcerait la police à regarder autre part que du côté de la livraison attendue pour ce soir. Êtes-vous toujours capable de faire ça ? Comment les choses ont-elles pu changer à ce point ?


  Glass se tourna vers Lynn.


  – Qu’est-ce qu’il vous a dit ?


  – Je vous l’ai dit… soupira-t-elle.


  – Répétez-le-moi. Il a dit… ?


  – Il a dit : « Dites-moi où est le Jardinier ». Il a dit…


  Dieu, que cela lui paraissait pénible.


  – Il a dit… ça. Juste ça. « Dites-moi où est le Jardinier. Dites-moi où il est pour qu’on puisse l’empêcher d’agir. »


  – Et, c’est tout ? Rien d’autre ?


  Elle allait répondre mais se ravisa.


  – Non… rien d’autre, souffla-t-elle faiblement.


  Glass la dévisagea puis laissa tomber :


  – Vous mentez. Dites-moi ce qu’il a dit.


  – Ne lui parlez pas comme ça… intervint Fenton en se penchant au-dessus de la table.


  – Calmez-vous, fit Glass en lui jetant un regard qui en disait long. Fenton s’écrasa.


  – Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ? insista l’inspecteur.


  – Il… il m’a appelée… Professeur…


  Cette fois, ce fut Glass qui se tassa dans son siège.


  Fenton, lui, blêmit.


  – Mon Dieu… murmura-t-il.


  – Il a dit… il a dit qu’il connaissait les Anciens.


  La vision de Glass se troubla un court instant. Il cligna des yeux et tenta de se reconcentrer.


  – C’est fini, articula alors Fenton. Tout est fini… Autant tout lâcher et s’enfuir.


  Il fit mine de se lever.


  – Non, l’arrêta Glass en lui saisissant le poignet pour le forcer à se rasseoir. On reste ensemble. On va arranger ça.


  – Mais, ils nous ont découverts…


  – Ils n’ont rien découvert du tout. C’est impossible. J’aurais entendu des rumeurs, des bruits de couloir. Je l’aurais su.


  – Pourtant, il savait…


  – Oui, il savait, reprit Glass. Mais ça ne veut pas dire qu’il sait tout.


  Il se tourna de nouveau vers Lynn, lui prit le menton pour la forcer à lever la tête, et la regarda droit dans les yeux.


  – Est-ce qu’il a parlé de la livraison ? De ce soir ?


  Lynn hésita quelques secondes puis lâcha :


  – Non…


  – Vous en êtes sûre ?


  – Non… Il n’a rien dit…


  – Bien, fit-il en la libérant. Bien…


  La tête de Lynn retomba contre sa poitrine. Glass repartit dans ses réflexions puis déclara :


  – Voilà ce qu’on va faire. On colle au plan.


  – Mais…


  – On colle au plan, j’ai dit. Dans son intégralité. Où est le Jardinier ? À la ferme ?


  – Sans doute, dit Fenton. C’est son autre lieu de…


  – Alors, c’est là qu’il va faire le sacrifice. Très bien.


  Il hocha lentement la tête et enchaîna :


  – Je vais annoncer à la brigade que j’ai reçu de nouvelles informations. Que le Jardinier se trouve à la ferme. Je m’arrangerai pour qu’une unité mobile armée m’accompagne. On s’introduira dans la maison et on l’arrêtera.


  – Mais, ce n’est pas dangereux ?


  – Pour lui, peut-être, sourit Glass. Moi aussi, je serai armé. Je ferai en sorte qu’il n’en sorte pas vivant. On sauvera le gamin, on rentrera tranquillement, et tout le monde sera content. Au même moment, la livraison arrivera à Harwich et, là aussi, tout le monde sera content. Tactique de diversion parfaite. Et, par la même occasion, une prise impressionnante pour la police de l’Essex. Impeccable.


  – C’est tout de même risqué, commenta Fenton en se frottant le menton. C’est à la ferme que les clients viennent chercher puis déposer les filles. Que diront-ils s’ils voient apparaître l’endroit dans le journal télévisé, par exemple ? Et si l’un d’eux se présente à ce moment-là ?


  – Si l’un d’eux se présente là-bas ? éclata-t-il de rire. Après ce qu’ils ont fait ? J’en doute.


  – Est-ce qu’il y a quelque chose là-bas qui nous lie à cet endroit ?


  – C’est là où j’ai emmené Faith Luscombe. Avec l’idée de la ramener ensuite dans le Jardin. J’y ai donc peut-être laissé quelques traces ADN, mais seulement de petites. Et c’est mieux comme ça. J’aurai une bonne raison d’avoir été là-bas. Et puis c’est moi qui dirigerai l’enquête. Je contrôlerai tout.


  Relevant lentement la tête, Lynn déclara :


  – Cette information…


  – Quelle information ? demanda Glass en fronçant les sourcils.


  – Sur le Jardinier… où l’avez-vous eue ?


  – Nulle part. Il n’y a pas d’information.


  – C’est… de moi que vous l’avez eue ?


  Il comprit ce qu’elle entendait par là. Était-elle coupable ? Leur avait-elle tout révélé ? Quelles seraient les répercussions pour elle ? Il réfléchit. Arriva à une décision. Et lui sourit.


  – Tout ira bien, lui promit-il. Votre avocat est là avec vous, vous partirez d’ici totalement libre. On ne vous accusera de rien du tout. Je dirai simplement que l’information venait de… d’un indic. Ne vous inquiétez pas. Vous ne serez pas impliquée.


  Lynn hocha la tête, heureuse d’entendre ce qu’elle voulait entendre. Elle ne remarqua pas le regard qu’échangèrent Glass et Fenton. Ce dernier, qui comprenait ce que faisait l’inspecteur, cherchait-il à remettre en question sa décision ? La façon dont Fenton se détourna lui assura que la réponse était « non ».


  – Alors, c’est réglé, donc, déclara Glass. Tout se passera comme prévu. Laissez-moi le Jardinier. Et gardez votre calme. Tout ira bien si nous restons calmes. D’accord ?


  Fenton acquiesça en silence.


  Glass se leva et alla leur ouvrir la porte. Fenton aida Lynn à se lever. À l’instant où ils passaient devant lui, Glass souffla à l’oreille de l’avocat :


  – Ne la quittez pas des yeux. Elle est très fragile. Il se peut qu’elle ne passe pas la nuit.


  Fenton, sachant exactement ce qu’il voulait dire et ne voulant surtout pas être impliqué, se dépêcha de sortir dans le corridor.


  Glass les regarda partir. En souriant.
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  J’aimerais avoir votre attention, s’il vous plaît, lança Glass en frappant sur la vitre derrière lui pour attirer l’attention de l’équipe.


  Mickey et Marina, qui avaient reçu un SMS alors qu’ils prenaient leur café à l’extérieur, se tenaient à l’entrée de la pièce. Marina lui avait raconté le coup de téléphone de Phil, et Mickey l’avait écoutée, bouche bée. Il était dans une telle colère, se sentait tellement trahi qu’il n’avait pas voulu retourner au poste de police. Marina avait dû insister.


  – Voyons déjà ce qu’il va nous raconter, lui dit-elle. Pour savoir ce qu’il a dans la tête et à qui on a affaire, surtout.


  Reconnaissant qu’elle avait raison, Mickey avait fini par accepter.


  Ils écoutaient maintenant ce que disait Glass, un air de triomphe dans le regard.


  – J’ai de nouvelles informations, annonça-t-il à l’équipe, sur le ravisseur de Finn, l’enfant de l’hôpital. Je sais où il a été emmené. Si on arrive à temps, on peut l’empêcher d’agir.


  Marina échangea un regard avec Mickey. Ils ne s’étaient pas attendu à cela.


  – Il l’a emmené dans une vieille ferme abandonnée, près de Wakes Colne, sur la route d’Halstead. Il a l’intention de le tuer. Il faut l’empêcher de sévir. J’ai demandé une unité mobile armée qui doit nous rejoindre. Je prendrai personnellement la direction de cette opération. Cet homme est armé et dangereux. Nous ne prendrons aucun risque. Des questions ?


  Mickey leva la main.


  – D’où viennent ces informations… Monsieur ?


  Une question qui parut l’irriter au plus haut point.


  – D’un informateur confidentiel, inspecteur Philips. Je n’ai pas la liberté de vous dévoiler son nom.


  Mais Mickey insista.


  – Est-ce celui avec qui je viens de m’entretenir dans la salle d’interrogatoire ?


  – Du calme, lui souffla Marina.


  Glass était visiblement agacé, maintenant, mais il n’était pas question de le montrer.


  – Je vous l’ai dit, inspecteur Philips, je ne peux pas dévoiler son nom.


  – Est-ce que quelqu’un de cette équipe vous accompagnera ? On est le MIS, après tout.


  – Non, répondit Glass. Je ne veux pas dévoiler maintenant le lieu où se trouve cette ferme, car il pourrait y avoir des fuites et il pourrait s’enfuir. Et on ne veut pas de ça.


  Il jeta un bref regard à la salle, prêt à réprimer toute autre forme de résistance.


  – S’il n’y a pas d’autres questions, je pars me préparer. Ce raid va profiter avantageusement à tout le service, croyez-moi. Cette prise va constituer un énorme booster pour vous tous. Merci.


  Il se leva, se dirigea vers la porte, passa devant Marina et Mickey et sortit. Tout cela dans le plus grand silence.


  – Qu’est-ce que c’était que ça ? lui demanda-t-il. Où a-t-il eu cette info ? De Lynn Windsor, vous croyez ?


  – Ça n’a pas beaucoup d’importance. Il joue un jeu différent.


  Elle demeura un instant pensive puis ajouta :


  – J’ai un coup de fil à donner.


  – À qui ?


  – À votre boss. Votre vrai boss. Je pense que l’équipe a besoin d’un vrai briefing. Venez, on ne peut pas rester ici.


  Elle partit dans le corridor, suivie de Mickey, à la fois nerveux et confus.
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  Le pub Hole in the Wall n’était pas le lieu de rencontre préféré de Mickey, à Colchester.


  Déjà, lorsqu’il était étudiant, il n’aimait pas ce genre d’endroits. Pour lui, traîner dans les pubs représentait une perte de temps. Bavarder alors qu’il y avait tant de choses à faire. Mais cela, pensait-il en sirotant sa bière, c’était son avis à lui.


  Malgré l’alcool, lui et Marina ne s’étaient pas retrouvés là pour s’amuser ou se détendre. Il leur fallait un endroit où se rencontrer, pas trop loin du poste de police, mais suffisamment à l’écart pour ne pas éveiller les soupçons. Et ce pub faisait parfaitement l’affaire. Qui imaginerait qu’ici se tenait un briefing clandestin de la police.


  Marina était assise à côté de Phil, et tous deux semblaient nettement plus à l’aise et heureux ensemble que tous ces derniers jours. Don Brennan, qui avait pris place à côté de son fils, paraissait tout excité d’être de retour au combat. Rajeuni, même. Il avait aussi l’air d’apprécier la bière brune qu’il avait devant lui. Face à lui se trouvaient Fennell et Clemens, les deux policiers de la SOCA.


  C’était la fin de l’après-midi, et l’on commençait à sentir la fébrilité qui précédait le début de soirée. L’obscurité pénétrait par les fenêtres. L’équipe avait réussi à se garder la plus grande table se trouvant aussi la plus éloignée du bar. Personne ne les voyait ni ne les entendait.


  Phil fit les présentations puis se lança :


  – Vous vous demandez pourquoi je vous ai réunis ici, dit-il avec un sourire qui eut tôt fait de disparaître. Tout le monde a été appelé en urgence.


  Personne ne protesta.


  – Bien. On sait que la livraison arrive ce soir. Mais il y a une nouvelle complication. Mickey ?


  – Glass ne sera pas là, déclara-t-il. Il vient d’annoncer qu’il a découvert où se cachait le Jardinier, et il prévoit d’envoyer contre lui un commando armé.


  – Et c’est ce soir qu’il compte agir ? demanda Clemens.


  – En fait, c’est une action qui va lui servir d’écran, expliqua Marina. Pour détourner l’attention de la police afin que sa livraison arrive en toute tranquillité à Harwich. Il se construit un alibi en même temps qu’il se met en vedette en procédant à une arrestation cruciale.


  – Et, ainsi, ses malversations passent inaperçues, ajouta Fennell.


  – Pas forcément, objecta Phil. Vous avez trouvé son ADN partout dans la maison de Donna, plus le témoignage écrasant de celle-ci. Vous pouvez très bien le coincer avec ça. D’autre part, les autres Anciens veulent lui faire payer sa négligence.


  – Peut-être, reprit Clemens. Mais on aurait préféré une arrestation en bonne et due forme.


  – J’en conviens, mais il y aura une arrestation. Il sera incapable de se dérober. Quant au raid lui-même, Messieurs, j’ai bien peur de ne pas pouvoir y prendre une part active, du fait que je suis suspendu.


  – C’est aussi bien, répliqua Clemens, car on ne vous a pas invité.


  Cherchant à radoucir les paroles de son partenaire, Fennell s’empressa de préciser :


  – Il veut dire par là que vous n’étiez pas prévu.


  – Non, mais je pense qu’il est grand temps que vous impliquiez dans vos actions la police locale, vous ne croyez pas ?


  – À quoi pensez-vous, exactement ? demanda Fennell.


  Indiquant Mickey, Phil répondit :


  – Le meilleur inspecteur-chef du comté, Mickey Philips. Prenez-le avec vous.


  – C’est-à-dire que… commença Clemens.


  – J’insiste là-dessus, dit Phil.


  Les deux hommes se consultèrent du regard.


  – Il est grand temps de faire preuve d’intelligence, ajouta Phil.


  – Vous avez raison, reprit Fennell.


  – Très bien. Appelez le superintendant à Chelmsford, dites-lui ce qui se passe. Et ne vous inquiétez pas. Il ne dira rien à Glass… s’il veut préserver sa carrière.


  – Entendu, dit Fennell avant de se tourner vers Mickey. Nous avons une brigade armée qui doit arriver de Londres. Ils ne devraient pas tarder.


  – Parfait, lâcha Mickey. Allons les rejoindre, dans ce cas.


  – C’est très bien tout ça, intervint alors Marina, mais ça ne nous dit pas où Glass doit se rendre. Où se trouve cette fameuse ferme. Ou le Jardinier. On ignore tout, pour le moment.


  – C’est vrai, reconnut Phil, mais je crois que je connais quelqu’un qui saura nous le dire.


  – Qui ? demanda Clemens.


  – Vous vous rappelez ce que je vous ai dit au sujet du vagabond ? Le dénommé Paul ?


  – Celui que vous pensiez être Paul Clunn ?


  – Oui. Si quelqu’un sait où se trouvent le Jardinier et la ferme, c’est bien lui. C’est forcément là, quelque part dans son cerveau d’illuminé.


  – Et tu sais où le trouver ? interrogea Marina.


  – Oui. Tu veux venir avec moi ?


  – Bien sûr.


  – Alors, enfile des bottes.


  – Et moi ? articula Don.


  Lorsque Phil le regarda, Mickey sentit qu’il se passait quelque chose entre eux. Un échange particulier ; un passage de relais entre un père et son fils.


  – Est-ce que tu pourrais t’occuper de Donna et du petit garçon ?


  – Oui. Je vais appeler Eileen. Lui dire qu’on aura deux personnes à dîner ce soir.


  – Merci, Don.


  Il hocha la tête et se détourna, désabusé.


  – Très bien, déclara Fennell en regardant sa montre. Allons-y, maintenant.


  – Nous aussi, Marina, on y va, lui dit Phil avant de se lever. Bonne chance à tous. Je crois que nous en aurons besoin.
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  Lynn Windsor avala une gorgée d’alcool et regarda par le balcon.


  La nuit était tombée. Elle voyait clignoter les lumières sur la rive opposée, le ruban rouge et lumineux des voitures qui filaient en direction de la campagne. Au-delà, elle distinguait la colline qui se dressait derrière la ville. Tout cela aurait dû former un très beau spectacle pour ses yeux. N’avait-elle pas payé assez cher pour en profiter de cette vue imprenable ? Mais, ce soir, elle n’en tirait aucun plaisir. Ce soir, rien ne lui plaisait.


  Elle but une nouvelle gorgée, plus longue encore.


  Michael Fenton avait eu une attitude étrange avec elle lorsqu’il l’avait raccompagnée chez elle. Il était distrait. Distant. Triste, même. Les rares occasions où il s’était tourné vers elle, il lui avait paru au bord des larmes. Et elle-même s’était sentie incapable de soutenir son regard. Tous deux savaient sans le dire que l’avenir tout proche n’augurait rien de bon.


  Il l’avait laissée devant sa porte, avant de redémarrer aussitôt. Il avait voulu dire quelque chose, aussi, mais s’était ravisé.


  Alors, elle était rentrée chez elle, pour se glisser sous une douche bienfaisante. Puis, ignorant le vin blanc qui attendait dans le frigo, elle s’était tout de suite mise au whisky.


  Et maintenant, dans son peignoir de bain, elle buvait et contemplait la vue qui s’offrait à ses yeux. Tous ces gens. Dans leur voiture, dans les rues, dans les trains, dans leur maison. Toutes ces vies ordinaires. Ces vies si courtes.


  Il fut un temps où elle les aurait qualifiés d’ennuyeux. Vivant les yeux bandés, aurait-elle dit. Incapables de vivre la moindre expérience, de faire quoi que ce soit de nouveau. Limités, liés par leurs conventions. Par la peur.


  Lynn, elle, n’était pas comme cela. Elle s’était enorgueillie de ne pas être comme cela. Elle avait voulu tout tenter, repousser ses propres limites. Mais tout en maîtrisant la chose. En la dominant. Elle avait voulu le pouvoir, aussi. Avait été éduquée dans ce sens. Non pas pour se sentir supérieure, mais pour être supérieure.


  Elle était la fille de sa mère, à tous les points de vue.


  Et voilà où cela l’avait menée.


  Ses doigts tremblaient autour du verre. Elle avala une autre gorgée de whisky. Et sentit le liquide descendre dans sa gorge en la brûlant.


  Elle ne méritait rien d’autre.


  Ce qu’elle avait fait, ce dont elle était responsable, les vies qu’elle avait détruites, achevées… Ce n’était pas elle, personnellement. Jamais elle, personnellement. Mais elle était là, chaque fois, pour tirer les ficelles. Puissante. Dominatrice.


  Appuyée à la balustrade, elle sentit ses yeux s’emplir de larmes. Elle regarda une fois encore la ville à ses pieds. Pensa aux vies qu’elle avait contrôlées, prises. Des vies qui pourraient être là, encore, aujourd’hui. Des gens qui pourraient être comme ceux qu’elle voyait, en bas. Vivant leur petite existence sans imagination. Une très belle existence, au fond. Celle qu’elle n’aurait jamais.


  Lynn pensa à Mickey Philips. À leur nuit ensemble. Il lui avait donné un aperçu de l’autre vie. Une vie meilleure. Plus heureuse. Il y avait eu une connexion, une véritable connexion. Et elle l’avait laissé partir. Elle le devait. Il n’aurait jamais compris.


  Puis elle songea à cet après-midi, dans la salle d’interrogatoire. Et à la façon dont il l’avait presque fait craquer.


  Elle savait ce qui allait se passer, maintenant. Savait qu’elle ne pouvait plus reculer. Elle était grillée. Ne servait plus à rien. Elle devait l’accepter.


  Baissant les yeux sur son verre, elle le trouva vide. Elle saisit la bouteille et le remplit lentement. Comme elle la reposait par terre à côté d’elle, Lynn entendit un bruit derrière elle.


  – Je me suis permis d’entrer, lança une voix qu’elle connaissait bien.


  Celle de Glass. Qui la rejoignit sur le balcon. Elle se retourna pour le découvrir en train de contempler les lumières de la ville. Nouvelle gorgée de whisky. Brûlante, comme la précédente.


  D’abord, personne ne parla. Pour elle, c’était le silence de la résignation. Pour lui, c’était celui de l’anticipation.


  – Je sais pourquoi tu es là, dit-elle, la vision troublée par l’alcool.


  – Tout ça aurait pu se terminer si différemment, soupira-t-il.


  – Oui… souffla-t-elle avant d’avaler une autre longue gorgée d’alcool.


  – Je plaçais beaucoup d’espoir en toi. De si grands espoirs…


  Il s’avança et lui pressa l’épaule.


  Combien de fois avait-elle senti ses mains sur elle. Sans jamais se lasser. Et, maintenant, elle n’avait qu’une envie : tomber dans ses bras, et s’y endormir pour oublier.


  Lynn but encore. Son verre était de nouveau vide. Elle le remplit, vidant ainsi la bouteille.


  – Voilà du carburant, dit-il en en posant une autre près de celle qu’elle venait de vider. Mais, attention à ne pas tout boire, quand même…


  Elle remarqua alors qu’il portait des gants de latex.


  – Et puis, tiens, ajouta-t-il en sortant de la poche de sa veste un petit flacon brun qu’il lui secoua sous le nez. C’est pour t’aider à t’endormir.


  Elle l’accepta en hochant la tête.


  – J’attendrai ici que tu les prennes, articula-t-il sans la regarder.


  – J’espérais bien que tu ferais ça.


  Elle avait la bouche sèche malgré tout le liquide qu’elle avait avalé. Elle ouvrit le flacon, en sortit quelques comprimés, et les prit un par un en s’aidant chaque fois d’une bonne lampée d’alcool.


  Glass ne la quitta pas des yeux, pendant ce temps.


  Les pilules furent facilement avalées. Si facilement…


  – Une autre poignée, lui ordonna-t-il d’une voix neutre.


  Lynn obéit, la taille des gorgées augmentant avec chaque cachet.


  Elle laissait libre cours à ses pleurs, à présent. Elle ne distinguait plus la ville, entre l’eau salée de ses larmes qui brouillaient sa vision et l’alcool qui lui embrumait le cerveau. Et, maintenant, les pilules. Elle ne voyait plus rien.


  Ses sanglots augmentèrent. Il la calma. Gentiment, tendrement. Comme le ferait un amant. Elle s’efforça de faire moins de bruit en pleurant.


  Bientôt, la deuxième bouteille se retrouva vide, elle aussi. Elle la laissa tomber par terre.


  – C’est bien, lui dit-il. Ça ne sera plus long, maintenant.


  – Est-ce que… tu peux attendre avec moi.


  Il regarda sa montre. Puis le visage de Lynn. Elle crut deviner une lueur d’irritation dans ses yeux. Il cligna des paupières. Et, plus rien.


  – Oui, promit-il. Je vais attendre.


  Il resta près d’elle. La regarda faiblir doucement.


  Toujours appuyée à la balustrade, Lynn commençait à se sentir fatiguée. La tête lui tournait. Elle ferma les yeux.


  – Prends un autre verre, lui conseilla-t-il en lui tendant une flasque qu’il gardait dans la poche.


  Elle accepta et en but une longue gorgée.


  – Très bien… tu es une bonne fille.


  Elle referma les yeux. La ville s’effaçait devant elle. Le balcon. L’appartement. Lui. Ayant de plus en plus de mal à se tenir debout, elle alla s’asseoir. Elle entendit un bruit de verre qui se brisait. Mais n’eut pas l’énergie de chercher ce que c’était, où c’était. Elle avait juste envie de se reposer.


  Puis il lui fut trop difficile de rester assise. Elle devait s’allonger. Ce qu’elle fit. Avant d’entendre la voix de Glass.


  – Je m’en vais, Lynn.


  Une voix qui lui parvint d’un profond et sombre tunnel. Elle n’eut pas la force de lui répondre. Elle n’aurait d’ailleurs pas trouvé les mots. Elle le laissa s’en aller.


  Fatiguée. Si fatiguée. Dormir. Elle voulait dormir. Ce serait si paisible.


  Si… Lynn Windsor plongea dans le sommeil.


  Pour ne plus se réveiller.
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  Tu es prête ?


  – Oui, répondit Marina avant de monter dans la voiture qui les emmenait à Halstead.


  En chemin, seule la musique de Johnny Cash comblait le silence qui s’était installé entre eux.


  – Ça va ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


  – Oui, répondit Phil. Je m’en sors tout doucement. On va y arriver, tu sais…


  Elle posa sur sa cuisse une main qu’il vint tendrement recouvrir de sa paume.


  C’était l’heure de pointe, et la route vers Halstead s’avéra plus encombrée qu’ils ne l’auraient cru. À l’obscurité s’était ajoutée la pluie, éclaboussant la chaussée devant eux, frappant le pare-brise d’épaisses gouttes qui s’étalaient en rubans sur les côtés de la vitre. Les voitures avançaient moins vite sur les routes sinueuses de campagne, prenant leur temps dans les montées, évitant les dérapages en descente.


  Ils traversèrent les villages le long de la rivière Colne, pour enfin arriver à Halstead.


  Dans le centre-ville, Phil prit à droite. Ils passèrent devant le vieux moulin au pied de la colline. Halstead était un bourg assez ancien, qui avait gardé son caractère d’autrefois, avec d’assez bons restaurants, des bars et des pubs, ainsi que des magasins de meubles haut de gamme. Souvent, lui et Marina s’y étaient rendus pour acheter de quoi décorer joliment leur maison. Certaines des boutiques qu’ils connaissaient étaient toujours là, tandis que d’autres avaient disparu, remplacées par des revendeurs d’objets d’occasion.


  Voyant Marina scruter les rues qu’ils traversaient, Phil lui dit :


  – Il va falloir revenir faire un tour ici dimanche.


  – Quand tout ça sera fini.


  – Oui… quand tout sera fini.


  Ils quittèrent le centre et descendirent vers le Halstead Manor Hotel. Phil gara la voiture en haut du chemin de graviers et, coupant le moteur, fit taire la belle voix sombre de Johnny Cash.


  – Prête ? demanda-t-il une nouvelle fois à Marina.


  – Tu es sûr que ça va marcher ? Venir interroger un vagabond un peu fou…


  – C’est à espérer qu’il va nous répondre quelque chose.


  – Tu es certain que ce n’est pas lui le meurtrier ?


  – Si c’était lui, je lui aurais mis un peu plus tôt le grappin dessus, tu ne crois pas ?


  – Je ne sais pas… Tu n’étais pas dans ton état normal, ces derniers jours.


  – Je sais, soupira-t-il. Mais, je l’ai bien observé, j’ai vu quelque chose dans ses yeux. Ce n’est pas lui, Marina. Il est atteint, un peu cinglé, c’est sûr. Mais ce n’est pas un tueur. Il voulait faire du Jardin un lieu d’apaisement. Une retraite.


  – Et voilà ce que ça a donné.


  – Allez, Marina, on y va.


  Ils sortirent de la voiture. Voyant la pluie tomber, tous deux s’étaient habillés pour la circonstance. Jean et bottes, et blouson imperméable. Phil sortit une lampe torche du coffre et verrouilla le véhicule.


  – Par ici, dit-il à sa compagne.


  Ils firent le tour de l’hôtel puis descendirent vers la rivière. Balayant l’espace du faisceau de sa lampe, Phil ne manqua pas de relever des traces sur le sol.


  – Quelqu’un est passé par là, remarqua-t-il.


  – Il y a eu un meurtre, ici, lui rappela Marina. Le sol a été piétiné par des dizaines de policiers et d’enquêteurs.


  – Non, pas jusqu’à ce sentier. Regarde. Ces traces de pas sont toutes fraîches. Quelqu’un est venu ici tout récemment.


  – C’est bon signe ?


  – Si c’est Paul, oui.


  – Et, sinon ?


  – Espérons juste que c’est Paul…


  Ils longèrent le sentier comme Phil se le rappelait. Il était plus difficile de se mouvoir dans le noir, et plus difficile encore à cause de la pluie. Leurs pieds s’enfonçaient dans la terre détrempée, les branches des buissons et des arbres le surprenaient à chaque pas. Tous deux devaient se tenir l’un à l’autre pour ne pas glisser ou tomber.


  – C’est là, annonça soudain Phil tandis qu’ils atteignaient le bord de la rivière. Du moins, je pense que c’est là…


  Il balaya les alentours de sa torche. Écouta. Il n’y avait aucun bruit, seulement celui de la pluie qui mitraillait l’eau et les feuilles autour d’eux.


  Le long de la rive boueuse, la lampe éclaira soudain une zone d’ombre plus large que les autres.


  – Voilà.


  Ils commencèrent à descendre vers l’entrée de la grotte.


  – C’est ça ? s’étonna Marina en s’arrêtant devant. L’homme qui a fondé le Jardin, c’est là qu’il vit ?


  – Oui, ma chère. Quand il n’est pas dans une de ses propriétés dispersées un peu partout autour de la ville. Toutes reliées au Jardin, toutes à l’abandon.


  – Je pourrais obtenir un doctorat rien qu’en racontant son histoire, commenta Marina.


  Elle jeta un coup d’œil à l’entrée de la grotte et ajouta :


  – Ça paraît fort accueillant, ma foi. Qu’est-ce qu’on fait ? On l’appelle ? On laisse de la nourriture dehors ?


  – Ou du whisky, suggéra Phil.


  Sa lampe braquée devant lui, il entra dans la grotte.


  – Fais attention, lui lança-t-elle.


  – Je fais attention, répliqua-t-il en continuant d’avancer. On dirait que quelqu’un est venu là.


  Marina entendit sa voix faire écho sur les parois de pierre.


  – Je crois qu…


  Il poussa un cri. Il y eut comme un fracas, un bruit sourd. Puis ce fut le silence.


  – Phil… ? Phil ?! s’écria Marina en s’engouffrant à son tour dans la grotte. Phil… ?! Phil, réponds-moi !


  – Ça… ça va, lui répondit enfin une voix lointaine et distordue.


  – Où es-tu ? Phil… ?


  – Je suis… n’approche pas. Tu ferais la même chose.


  – Quoi ?!


  – Il y a… une entrée, par ici. Mais très en pente. Je ne l’ai pas vue et je viens de glisser jusqu’en bas.


  Elle distingua la faible lueur de sa torche au milieu de l’obscurité, se dirigea prudemment vers elle. Puis elle atteignit le bord du boyau le long duquel Phil avait glissé. Elle s’agenouilla devant. Il était juste assez large pour le passage d’une personne. Elle aperçut Phil en bas, qui regardait vers elle. Les parois éclairées par la lampe paraissaient lisses. Bien trop lisses pour qu’on s’y agrippe dans l’espoir de grimper vers le haut.


  – Comment vas-tu sortir de là ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse.


  – Je ne sais pas. Peut-être que Paul est en bas. Je vais lui demander.


  – Mais, peut-être qu’il n’est pas là, soupira-t-elle. Tu as toujours cette corde, dans le coffre ?


  – Oui, je crois, lui cria Phil.


  – Je pars la chercher. Ne bouge pas de là.


  – Oui, promis, je ne bouge pas de là, ironisa-t-il.


  Marina se redressa puis ressortit de la grotte. Elle regarda autour d’elle, tenta de s’orienter. Les bois semblaient un peu terrifiants, sans Phil à ses côtés. Plus grands, aussi, plus sauvages. Des entités invisibles étaient tapies derrière les arbres, prêtes à bondir.


  S’efforçant de ravaler la panique qui menaçait de la submerger, se disant qu’elle n’avait aucune raison d’avoir peur, Marina repartit dans ce qu’elle espérait être la direction d’où ils étaient venus. Vers l’hôtel. Vers la voiture.


  Aussi vite qu’elle put.
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  Le cirque avait commencé. Caché par l’obscurité, et avec l’assentiment réticent du superintendant. Mickey avait pris place avec Fennell et Clemens dans la première fourgonnette du convoi, tous trois protégés par un gilet pare-balles passé sur leurs vêtements.


  Le superintendant n’avait pas été très content lorsque Fennell l’avait appelé. S’engager, sans le consulter au préalable, dans une opération clandestine sur son territoire, c’était le genre de chose qui avait le don de le mettre très en colère. Mais Fennell, usant de toute la diplomatie nécessaire, avait su le faire plier. Non sans lui rappeler la gloire qu’il tirerait d’avoir fait arrêter des trafiquants d’êtres humains chez lui, dans son fief ; d’avoir capturé un officier de police corrompu. Et en insistant sur la façon dont il serait désormais considéré par le ministre de l’Intérieur lors des prochaines restrictions de budget. Toutes ses inquiétudes et sa colère s’étaient alors volatilisées, comme par enchantement.


  Fennell avait raccroché, très satisfait de sa performance.


  Maintenant, se disait Mickey, il ne nous reste plus qu’à réussir. Parce que, si on foire, ce ne sont pas les gars de la SOCA qui paieront les pots cassés. Ce sera nous, les petits flics de Southway.


  Le convoi roulait sur la A120, en direction de Harwich. Il y avait deux ports à l’estuaire de la River Stour. Felixstowe et Harwich. La plupart des gros cargos, leur avait appris Fennell lors du briefing, passaient par Felixstowe. Qui, de ce fait, était beaucoup plus surveillé. Le cargo de Weaver et Balchunas devait s’amarrer du côté d’Harwich, où il avait moins de chance d’être arraisonné et fouillé.


  Il leur fallait arriver à l’heure pour accueillir la livraison, l’identifier et la mettre sous clé.


  Puis, ils arrêteraient tout ce beau monde.


  La brigade armée se trouvait dans la fourgonnette qui suivait. Mickey se sentait mal à l’aise de les savoir dans leur dos. Les cowboys, comme les appelait Phil, ceux qui tirent d’abord et qui, ensuite, remplissent les formulaires de conformité. Son allergie à ces hommes avait dû déteindre sur Mickey.


  Ils approchaient d’Harwich, à présent, traversant une infinité de ronds-points qui devaient les conduire au port.


  Enfin, le convoi atteignit les docks puis s’arrêta sur un long parking, au bord de l’eau.


  Mickey sortit et se dirigea vers le quai.


  La pluie tombait à verse, maintenant, et il faisait très sombre. Seul résonnait le bruit des vagues venant frapper les parois de béton, en contrebas. Sentant le froid et l’humidité le pénétrer, il s’emmitoufla dans son blouson.


  Felixstowe, de l’autre côté de l’estuaire, se dressait dans la nuit tel un monstre de ferraille à l’éclairage glauque et sinistre.


  Mickey frissonna. De froid, espérait-il.


  Clemens sortit à son tour du véhicule et vint se planter à ses côtés. Il s’alluma une cigarette, en offrit une à Mickey, qui la refusa poliment.


  L’homme de la SOCA n’avait pas dit un mot du voyage. Et Mickey ne le connaissait pas assez pour lui demander pourquoi.


  – Je viens d’apprendre, dit-il en soufflant la fumée de sa cigarette, que mon partenaire avait sombré dans le coma.


  – Désolé, répondit Mickey. Mais… votre partenaire, ce n’est pas Fennell ?


  – Il vient d’être détaché chez nous. On se connaît, on a bossé ensemble. Quant à mon ancien partenaire, il s’est fait poignarder il y a de ça deux jours. Depuis, il est entre la vie et la mort.


  Mickey ne sut que répondre. Et se dit qu’il n’était peut-être pas censé répliquer quoi que ce soit. Juste écouter.


  – Et vous savez qui a fait ça ? continua Clemens.


  – Qui ?


  – Cette petite garce de l’hôtel. Cette fille...


  Mickey ne dit rien. Mais il voyait très bien où l’autre voulait en venir.


  – Et elle va s’en tirer comme ça. En prétextant la légitime défense.


  – Et il y avait légitime défense ?


  Clemens soupira, tira sur sa cigarette et lâcha :


  – Je ne m’attendais pas à ce que vous compreniez, de toute façon. J’ai rencontré votre boss. J’ai vu de qui vous tenez.


  Mickey ne réussirait pas à se lier d’amitié avec Clemens. Trop coléreux, trop réactif. Toujours prêt à la bagarre. Pas terrible pour un gars censé protéger vos arrières. Il allait devoir se méfier.


  Il ne répondit pas. Ne chercha pas à répondre.


  Les deux hommes continuèrent à regarder l’eau, sans parler, chacun dans son monde.


  D’autres vinrent les rejoindre sur le quai.


  Puis Fennell arriva, en rangeant son téléphone dans sa poche.


  – Votre boss me dit que vous aviez hâte de reprendre un vrai travail de police, déclara-t-il à Mickey. Un peu de chasse aux voleurs.


  Avec un sourire sombre, celui-ci répondit :


  – N’importe quoi, plutôt que de la paperasse.


  – Ça, je veux bien le croire, fit-il en regardant sa montre. Bon, il est temps de s’organiser.
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  Phil tenta de se mettre debout. Lentement, incertain de bien évaluer la distance entre sa tête et le plafond de la grotte. Pas grand-chose, en fait. Quoi qu’il en soit, pas assez pour se tenir complètement debout.


  Il se palpa le corps pour constater d’éventuelles blessures. Aucune réelle souffrance, aucun signe de fracture ou de foulure. Juste un peu de douleur ici et là, due à la rapidité de la descente et à la chute abrupte qui avait suivi. Demain, oui, il serait pétri de courbatures.


  Si jamais il parvenait à sortir de ce trou…


  Il balada le faisceau de sa lampe autour de lui. La chambre dans laquelle il se trouvait semblait être une cavité naturelle, qui aurait été ensuite creusée et agrandie. Certaines pierres paraissaient lisses, usées par le temps, tandis que d’autres étaient visiblement entaillées.


  Phil se retourna avec précaution, balaya de sa lampe l’espace devant lui.


  Quelqu’un vivait ici.


  Il découvrit un sommier fait de branches entremêlées qui soutenait un matelas fabriqué avec de la grossière toile de jute, de la paille et des feuilles. De vieilles couvertures, aussi, trouées et mangées par la moisissure. Un lit qui empestait.


  Phil s’en approcha malgré tout et promena sa lampe tout autour. Il y avait un autre lit, un peu plus loin, dans l’ombre, au pied duquel trônait une petite table brisée. Sans doute récupérée dans les poubelles de l’hôtel, songea-t-il. Il braqua le faisceau lumineux sur le deuxième lit. Et sursauta.


  Couchés dessus, se trouvaient les restes d’un corps momifié. Les vêtements dévorés par le temps, la peau tel un vieux cuir tanné. Des os qui ressortaient de partout. Mais préservé, conservé avec respect. De chaque côté s’élevaient des bougies. Et, sur la table, était peint un symbole semblable à ceux trouvés sur les murs de la cave d’East Hill. Le calendrier.


  Phil en examina la surface. Il y découvrit plusieurs objets, rappelant le contenu d’une poche, mais vieux d’une trentaine d’années, au moins, et étalés comme des offrandes sur un autel. Il s’approcha pour les examiner de plus près. Un briquet. Quelques perles. Une montre, dont le bracelet de cuir était en lambeaux. Un portefeuille.


  Il le saisit et, avec mille précautions, l’ouvrit.


  Il y avait encore de l’argent, dedans. Des billets d’une, cinq et dix livres. Vieux d’une bonne trentaine d’années, également. Une carte de bibliothèque, expirée depuis longtemps. Il essaya d’en déchiffrer le nom.


  Paul Clunn.


  – Mon Dieu…


  C’est alors qu’un bruit se fit entendre. En écho.


  En se retournant pour braquer sa lampe vers le trou noir, derrière lui, Phil se heurta la tête au plafond bas. Mais il continua de regarder. D’écouter. Pour n’entendre que le torrent de son propre sang couler dans ses veines.


  Ignorant la douleur à sa tête, il tendit l’oreille.


  Rien. Plus aucun bruit. Il éclaira une nouvelle fois les parois qui l’entouraient, remarquant alors, sur l’un des murs, le même dessin que sur la petite table. Très ancien, et dont les couleurs se fondaient avec l’obscurité.


  Ce n’était pas Paul qui vivait ici. Phil en était certain, à présent. Ce n’était pas Paul.


  Le Jardinier ? Était-ce lui ?


  Phil examina l’entrée par laquelle il était descendu. Y chercha des saillies pour y poser le pied. La roche était lisse, usée. L’espace juste assez grand pour y laisser passer son corps. Il tenta d’y grimper. Ne trouva aucune prise. Et glissa de nouveau jusqu’en bas.


  De nouveau, il observa les alentours. Une espèce de panique commençait à s’insinuer en lui. Il détestait les espaces confinés. Il avait toujours souffert de claustrophobie. Se retrouver ainsi, dans un sous-sol, ne faisait qu’aggraver les choses.


  Il essaya encore de se hisser le long du boyau. Poussa avec son corps, écarta les coudes au maximum, força son bassin, ses hanches, à le hisser vers le haut. Mais l’espace n’était pas assez large. Il fit une nouvelle tentative.


  Et ses coudes vinrent heurter les parois latérales. Il ne pouvait plus bouger.


  Sa respiration s’accéléra. Il commençait réellement à paniquer. Il ne voulait pas rester là, coincé. Il ignorait combien de temps il faudrait à Marina pour revenir avec la corde. Il ne lui restait qu’une chose à faire.


  Il se détendit les bras. Se sentit capable de bouger encore un peu. Se tortilla pour se laisser descendre le long du tunnel, jusqu’à s’effondrer sur le sol, à l’endroit exact où il avait atterri un peu plus tôt.


  Il se releva, regarda une nouvelle fois autour de lui. Celui qui habitait ici devait utiliser une autre issue, raisonna-t-il. Cette entrée en chute libre n’était qu’à sens unique. Il s’agenouilla, promena le faisceau de sa torche sur toute la surface du sol, cherchant des failles, d’autres galeries, n’importe quoi.


  Il y en avait quelques-unes. Dont la plupart n’étaient que des fissures, des lézardes dans la roche. Pas assez grandes pour espérer s’y glisser, et qui ne menaient sans doute à rien. Il aperçut cependant une fente qui semblait s’élargir en un tunnel. Elle était petite, étroite. Mais peut-être assez grande pour y passer les coudes et crapahuter ensuite le long du boyau. Et repartir en arrière s’il le devait.


  Probablement.


  Il entendit de nouveau un bruit. Se réverbérant contre la roche. Et qui ressemblait à un cri.


  Un cri de douleur. Ou de peur.


  Était-ce un animal ? Un humain ? Et, plus important encore, venait-il du fond du boyau dans lequel il s’apprêtait à descendre ?


  Phil devait savoir ce que c’était.


  Il s’agenouilla, se bloqua la torche entre les dents, s’allongea sur le ventre et commença à se traîner à l’intérieur de l’étroit couloir.


  Il se rappela alors s’être retrouvé dans le même genre de situation, quelques années plus tôt. Et ce qui l’attendait au bout de ce tunnel. Les battements de son cœur redoublèrent à ce souvenir. Il s’efforça de les contrôler, de préserver son énergie pour avancer.


  Alors, sans savoir s’il approchait du bruit ou s’en éloignait, ignorant si ce qu’il allait trouver de l’autre côté était pire que ce qu’il laissait derrière lui, Phil se hissa lentement le long de l’étroit goulet.
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  L’enfant continuait de grelotter. Très bien. Le Jardinier aimait cela.


  Non, il n’aimait pas. Il adorait.


  Cela ne faisait que l’exciter davantage. Ne donnait que plus de goût à la jouissance qu’il attendait.


  L’enfant agrippa les barreaux de la cage. Les tira à lui, les repoussa, les secoua dans l’espoir de s’échapper. Inutilement. Ils étaient trop bien faits.


  Il rit devant les efforts du garçon. Un rire qui se termina en toux.


  Profonde, caverneuse, qui le força à se plier en deux sous la douleur. Il cherchait de l’air, ses poumons le brûlaient. Il ne cessait plus de tousser.


  Enfin, les aboiements rauques qui sortaient de son corps s’arrêtèrent. Il avait quelque chose dans la bouche. Ôtant sa cagoule, il cracha sur le sol. Et regarda. C’était rouge sombre, et luisant.


  Du sang.


  Cette crise l’avait épuisé. Et cela ne faisait qu’empirer. Lui arrachait chaque fois un peu plus de lui-même. Le faisait souffrir chaque fois davantage. Le soulagement tardant de plus en plus à revenir.


  Il remit sa cagoule, regarda l’autel. Ses outils étaient étalés à leur place habituelle, bien précise. Des chandelles brûlaient de chaque côté. Ce spectacle à lui seul le revigorait.


  Debout bien droit devant la cage, il regarda l’enfant.


  Et sourit.


  Mais, sans rire, cette fois.


  – Bientôt… bientôt…


  Il saisit un déplantoir bien aiguisé. Fit jouer dessus la lueur de la flamme. Envoya des éclairs de lumière sur le garçon. Qui clignait des yeux chaque fois que l’un d’eux l’atteignait. Cela lui donna une idée.


  Le Jardinier sourit encore. C’était un jeu parfait. Il penchait la lame, captait la lumière, la faisait flasher sur l’enfant qui reculait, s’écartait d’elle pour se réfugier dans un coin de la cage. Le Jardinier riait, changea la position de l’outil, essaya de surprendre encore le garçon. Y parvint. Sa victime gémit, et se déplaça une nouvelle fois.


  Le Jardinier adorait ça, aurait pu jouer des heures à ce jeu.


  Mais il n’avait pas des heures devant lui. Il regarda le calendrier. Il n’avait pas beaucoup de temps.


  Il devait agir bientôt. Maintenant.


  Il s’avança vers la cage.


  Il était prêt pour le garçon.


  Prêt pour le sacrifice.


  Afin que le Jardin puisse reprendre vie.
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  Attendez mon signal. Vous avez compris ? Personne ne bouge sans mon signal.


  Le message était passé.


  Jamais Glass ne s’était senti aussi électrisé. Il avait oublié comme il était bon de faire tomber un malfaiteur. De sentir l’adrénaline circuler dans son corps, jusqu’à lui chatouiller l’extrémité des doigts.


  Et, ce qui l’exaltait, aussi, c’était de sentir le semi-automatique dans sa main.


  La brigade armée se trouvait face à lui. Ils se tenaient dans le jardin arrière de la ferme. La nuit, noire comme l’encre, les cachait de tout œil indiscret. Les fenêtres de la bâtisse étaient barricadées de planches. Aucune lumière n’en sortait. Elle semblait inhabitée. Mais elle n’était pas vide. Glass le savait. Il en était certain.


  – Très bien, lança-t-il à ses hommes. La cible, c’est ce bâtiment. D’après mes renseignements, il doit se trouver dans le sous-sol. Les plans dont nous disposons nous disent que cette cave est située à l’avant de la maison, avec un accès par la cuisine, qui, elle, est au centre. C’est là que nous allons.


  Se tournant vers le chef de la brigade, l’officier supérieur Joe Wade, il ajouta :


  – Le sergent Wade vous a briefés. Vous savez où vous devez vous rendre. Je m’introduirai dans la maison par l’avant, avec l’équipe A. Rappelez-vous : cet homme est particulièrement dangereux ! Tirez avec l’intention de tuer. Et sortez-moi de là ce gamin vivant.


  Nouveau regard au sergent Wade.


  – À votre signal, sergent.


  Celui-ci lança un ordre. L’unité mobile se mit en marche et entoura la maison.


  Au signal de Wade, on donna l’assaut. Les portes de devant et de derrière furent démolies et les hommes se ruèrent à l’intérieur.


  Le seul éclairage venait des lampes torches des officiers. Qui vérifièrent chaque recoin de chaque pièce, en prenant soin de les sécuriser à mesure de leur progression dans la vieille bâtisse. D’où émanait une puissante odeur de poussière, d’humidité.


  Glass jubilait. C’était sa raison d’être. Celle d’un meneur d’hommes, arme à la main, prêt à tuer pour faire justice. Dès qu’il avait saisi son pistolet, il avait senti ses doigts le démanger. Peut-être un vieux cliché, mais, pour lui, c’était la réalité.


  Et voilà qu’il pénétrait en force dans cette maison avec ses hommes, en s’émerveillant de la facilité avec laquelle il pouvait accidentellement appuyer sur la détente et descendre l’un des hommes du CO19, juste pour le côté jouissif de la chose.


  Mais il se débarrassa vite de cette idée stupide. Ces hommes étaient les siens. Il avait une mission à accomplir.


  Ils atteignirent la porte de la cave. Le sergent Wade se tourna vers Glass et attendit un signe. Celui-ci prit une longue inspiration puis hocha affirmativement la tête.


  La porte fut mise en miettes. L’unité mobile se précipita dans l’escalier du sous-sol. L’inspecteur leur emboîta le pas. Le doigt sur la détente, la main prête à faire sauter la sécurité.


  Mais il n’en fit rien.


  Il s’arrêta, se tint immobile. Imité par tous les autres.


  La cave était vide.


  Glass balaya la pièce du faisceau de sa lampe. Rien.


  Il se dirigea vers le fond, en scruta le moindre recoin. Un petit tas d’os s’empilait proprement contre le mur de briques. Il examina celui-ci. Il y avait eu une cage, ici. Il le savait, pour l’y avoir déjà vue. Plus petite que celle d’East Hill, abandonnée, gardée en réserve. Elle avait disparu.


  Il jeta un regard nerveux à droite et à gauche, braquant sa torche ici et là pour voir s’il se cachait quelque part, prêt à se jeter sur ses assaillants. Rien.


  Glass lâcha un soupir las. Regarda Wade. Sur le qui-vive, prêts à l’action, les hommes paraissaient déçus, amers.


  Glass se frotta le visage d’un revers de main. Et sentit la colère monter en lui. Il avait envie de hurler, de frapper quelque chose, quelqu’un, n’importe quoi…


  – Il n’est pas là… pas là…


  Wade regarda autour de lui, tenta de vérifier la chose par lui-même. Puis regarda Glass.


  – Il n’est pas là, sergent…


  – Je vois bien, Monsieur, répliqua-t-il en s’avançant vers l’inspecteur. Je pense que vous devriez parler avec votre informateur.


  – Oui… vous avez raison, reprit Glass d’une voix blanche.


  – Bien, reprit Wade. Dans ce cas, on se replie.


  Les hommes remontèrent l’escalier, non sans continuer de braquer leur arme autour d’eux, vérifiant que leur cible ne les attendait pas quelque part dans la maison pour les surprendre.


  Ils se regroupèrent ensuite à l’extérieur de la maison. Wade se tourna vers l’inspecteur divisionnaire et demanda :


  – Que fait-on, maintenant ?


  Glass réfléchit. Il devait exister un autre endroit, c’était forcé…


  – Je… je ne sais pas, sergent.


  Il avait démoli la cage… Il avait dû la mettre autre part…


  Oui. Bien sûr. Il savait où il pouvait se trouver.


  – Je suis désolé, sergent. Vous pouvez rappeler vos hommes, maintenant. Merci.


  Comme Glass faisait demi-tour et s’apprêtait à partir, Wade le rappela.


  – Où allez-vous ?


  – Parler à mon informateur, répondit-il sans se retourner. Lui demander ce qu’il a à dire, de son côté.


  Il pouvait encore y arriver. Procéder à ce meurtre. Trouver l’enfant. Sauver quelque chose.


  Il était encore temps.


  Glass se précipita vers sa voiture et partit aussi vite que possible.
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  Ils ont chargé la marchandise.


  Le doigt sur son oreillette, Fennell se tourna vers ses hommes.


  – Les camions viennent de quitter le port. Ils seront bientôt ici.


  Le convoi s’était séparé et ils s’étaient garés sur le parking d’un hypermarché, à l’extérieur d’Harwich. Le magasin était fermé, le parking et les rues autour, déserts. La pluie continuait de tomber, les lampadaires jetaient des halos blancs et lumineux sur le sol. La fourgonnette était garée dans l’ombre du bâtiment principal. On ne les apercevait pas de la grand-route mais eux voyaient parfaitement la route qui venait du port.


  Une autre camionnette du convoi s’était avancée jusqu’à l’entrée de la société d’import-export, se tenait en place et attendait. Leur cible était un ensemble d’entrepôts non loin d’une zone commerciale fermée par des portails, devant la raffinerie. Ils ne voulaient pas bouger trop vite, de peur de trahir leur présence.


  La troisième fourgonnette était placée à l’extérieur du port lui-même, près des hautes grilles de fer, avec une vue dégagée, au-delà du parking de camions à demi vide, sur les rampes de déchargement. C’était l’un de ses occupants qui avait appelé.


  Dès que Fennell prit la parole, l’humeur changea. Jusqu’à maintenant, on avait senti de l’humour forcé, une tension grandissante qui donnait à la moindre petite chose un caractère hilarant. Mais ses mots changèrent tout cela. À présent, ils étaient concentrés sur ce qui les attendait. Plus personne ne riait. Plus personne ne parlait. C’était une équipe responsable, qui prenait sa mission au sérieux.


  Mickey regarda du côté de Fennell qui, une fois de plus, parlait dans son micro. Il sentait qu’il devrait lui toucher un mot sur Clemens, le prévenir que peut-être sa place n’était pas là. Qu’il risquait de poser des problèmes. Et qu’il n’était pas question de tenter le diable maintenant. Il espérait seulement que quelqu’un d’autre puisse le remplacer sur ce boulot.


  Mais, pendant ce temps, il devrait garder un œil sur lui.


  Fennell se tourna une nouvelle fois vers eux.


  – Des questions ?


  – Oui, dit Mickey. On sait ce que les camions vont faire une fois qu’ils seront dans les murs ?


  Clemens se tourna vers lui. Et ricana.


  Mickey l’ignora.


  – Bonne question, répondit Fennell. Non, on ne sait pas. Si les choses se passent comme prévu, on entre et on les prend sur le fait. C’est simple.


  – Et si les choses ne se passent pas comme prévu ? demanda un autre.


  – On improvise, répliqua Clemens. On fait tout ce qu’on peut pour les coincer.


  – D’accord, dit Mickey.


  Fennell leur tourna le dos et reprit sa conversation au téléphone. Mickey regarda encore une fois Clemens. Il n’avait jamais les doigts très loin de la détente.


  Fennell ôta enfin ses oreillettes et se retourna vers eux.


  – Les camions vont passer devant nous d’une minute à l’autre.


  Ils se mirent en faction. Quelques secondes plus tard – de longues minutes, pour certains – deux camions chargés de containers passèrent devant eux.


  – Nous y voilà, lâcha Fennell.


  Ils laissèrent passer un peu de temps puis les suivirent à distance.
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  Donna s’approcha de la fenêtre, souleva le rideau, regarda dans la rue. Satisfaite de voir que personne ne la regardait ni ne surveillait la maison, elle retourna à sa place.


  – Tout va bien, lui dit Don. Vous êtes en sécurité, ici.


  Elle ne demandait qu’à le croire. Et savait aussi qu’il faudrait davantage que quelques mots pour la rassurer. Surtout après ce qu’elle avait traversé ces derniers jours.


  Eileen leur avait préparé pour le dîner une énorme platée de spaghetti carbonara, et Donna et Ben s’étaient jetés dessus. Enfin un bon repas, s’était-elle dit. Le genre de ce qu’on voyait à la télé ou dans les assiettes des gens au restaurant.


  Et Donna avait eu droit à du vin, avec ça. Pas la piquette du magasin du coin, qu’elle buvait au goulot et qui, des jours après, lui brûlait l’intérieur, mais du vrai bon vin.


  Elle aurait bu la bouteille entière, si elle s’était écoutée. Mais elle s’était limitée à un verre et demi, histoire de ne pas choquer son hôte.


  La femme de Don se montra très gentille avec elle et ne parut pas ennuyée que Donna et Ben restent dîner et coucher chez eux.


  – Franchement, ça ne nous gêne pas, lui assura-t-elle. Nous avons l’habitude de garder la fille de Phil. Et puis, nous avons accueilli beaucoup d’enfants sans foyer.


  – Ah… d’accord, répondit Donna.


  Elle se rappelait ce qu’étaient les familles d’accueil. Du moins celles où elle avait atterri du temps où sa mère ne pouvait pas s’occuper d’elle. Mais elle devait reconnaître qu’aucune ne ressemblait à celle-ci.


  Avec un petit sourire, elle ajouta :


  – Don et Eileen… je pourrais être votre fille.


  Quant à Ben, il ne fut pas en reste. Eileen lui donna à boire, lui proposa un bain, lui demanda quels étaient ses programmes de télévision préférés. Au début, il se montra prudent, n’osant pas répondre en pensant qu’il s’agissait d’un piège. Mais Eileen sut le mettre en confiance, et il dormait maintenant à poings fermés dans un bon lit.


  Et Donna était assise au salon avec Eileen et Don, sirotant un nouveau verre de vin. La pièce lui paraissait charmante. Chaleureuse. Et sûre. Avec un fauteuil assez large pour y passer la nuit. Donna s’y serait volontiers endormie.


  Comme elle se serait volontiers habituée à tout ce qui l’entourait. Et serait restée là. Pour toujours.


  Elle sentait des larmes lui monter aux yeux. Mais luttait pour ne pas pleurer.


  Du coin de l’œil, elle observa Don. Il semblait très gentil, lui aussi. Il avait bien quelque chose d’un ex-flic mais ne vous le balançait pas à la figure comme certains. Certains de ses clients, même. Mais, en ce moment, il paraissait nerveux, distrait.


  – Vous avez des nouvelles de Phil ? interrogea Donna.


  Il lui jeta un regard surpris, comme si elle l’avait réveillé au beau milieu d’un rêve.


  – Non, non, je… je ne m’attends pas à recevoir des nouvelles. Pas ce soir.


  Et il se replongea dans ses pensées.


  Eileen se pencha alors vers elle et lui demanda :


  – Et vous, Donna ? Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ?


  Elle y avait déjà plus ou moins réfléchi. Après avoir couché Ben, elle avait pris un bain et, tout en se relaxant dans l’eau chaude, avait songé à sa vie future. Impossible de reprendre sa vie d’avant. C’était fini, tout ça. Après ce qu’elle avait enduré, c’était hors de question. Elle ne voulait pas non plus retourner chez elle. Pas après tout ce qui s’était passé là-bas.


  Peut-être était-il temps de se faire arranger, la tête, le corps…


  – Je ne sais pas, Eileen, répondit-elle. Je ne peux pas… je ne veux pas retourner chez moi. Après… vous savez…


  – Oui, je sais, Donna.


  – Et puis, il y a Ben, soupira-t-elle. J’imagine qu’il…


  – Il n’a que vous.


  Elle avait raison. Cet enfant était à elle, à présent. Qu’elle le veuille ou non. Il était sous sa responsabilité. Elle devait donc agir en personne responsable.


  – Peut-être que j’écrirai un jour pour raconter ce qui s’est passé, sourit-elle. Peut-être qu’on en fera un film.


  – Ce serait bien, lui répondit son hôte en souriant à son tour.


  – Oui, fit Donna, rêveuse. Peut-être que je vais faire ça…


  Don se leva soudain et se rendit à la cuisine. Elle entendit le frigo s’ouvrir et se refermer. L’entendit fouiller dans le tiroir à la recherche d’un ouvre-bouteilles. Puis le glouglou de la bière qui s’écoulait dans un verre. Il revint au salon avec un bock plein, avala une longue gorgée et le posa sur la table près de lui.


  – Ne t’enivre pas, lui dit Eileen.


  – Je ne vais pas m’enivrer, rétorqua-t-il sur un ton irrité.


  Se tournant vers Donna, Eileen lui dit à voix basse :


  – Dans son cœur, Don n’a jamais vraiment quitté la police. C’est difficile quand on sait qu’il se passe quelque chose et qu’on n’en fait pas partie. Il aurait aimé ne jamais en partir. Continuer à être dans l’action.


  – Je t’entends, tu sais, marmonna-t-il.


  Eileen se tourna vers lui et sourit.


  – Je sais que tu m’entends.


  Donna vit de l’amour dans ce sourire.


  Au bout d’un instant de silence, elle déclara :


  – Eh bien, moi je ne vous connais pas bien, mais je suis contente de ne pas être là-bas. Ça s’agite trop, à mon goût. Et pas de la bonne manière, vous voyez ce que je veux dire ?


  – Je suis d’accord.


  Don lâcha un soupir de lassitude.


  – Voyons ce qu’il y a à la télé, dit Eileen en cherchant la télécommande.


  Un cri soudain leur parvint de l’étage. Donna se leva d’un bond, prête à se ruer vers Ben.


  – Ce n’est rien, la rassura Eileen. C’est Josephina qui doit se retourner dans son sommeil. Ne vous inquiétez pas.


  La jeune femme se rassit. Son hôte trouva enfin la télécommande mais, avant d’allumer la télévision, se tourna vers Donna et lui dit :


  – Vous avez réagi comme une mère, vous savez.


  – Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  Mais elle savait. Elle savait très bien, et elle se sentit rougir.


  – C’est ce qu’aurait fait n’importe quelle mère. Son premier réflexe : protéger son enfant, quoi qu’il arrive.


  Donna avala une longue gorgée de vin. Puis une autre. Jusqu’à vider son verre.


  Elle repensa aux paroles d’Eileen. À tout ce qu’elle avait fait pour Ben, ces derniers jours.


  – Oui, dit-elle sur un ton à la fois attendri et apeuré. Peut-être que… peut-être que j’ai trouvé un fils.


  Elle s’interrompit, de nouveau au bord des larmes. Mais, ne voulant surtout pas pleurer, elle parvint à se retenir.


  Eileen se détourna, et laissa un instant le silence s’installer dans le salon. Elle regarda son mari, visiblement triste pour lui. Et Donna comprenait pourquoi. Elle savait à quel point il devait être difficile de se sentir de trop ou inutile dans un groupe, quel qu’il soit.


  – Alors, murmura Don au bout d’un moment, vous avez trouvé un fils ?


  – Oui.


  – C’est bien. Très bien… Vous le protégez, maintenant.


  – Oui, je vais m’occuper de lui.


  – J’espère seulement que, de mon côté, j’ai encore un fils… soupira-t-il.


  Et, de nouveau, le silence s’installa entre eux.
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  Phil progressait dans le boyau à la seule force de ses doigts agrippés au sol. Lentement, les coudes collés au corps, les bras et les épaules s’éraflant contre les parois de pierre, il parvint à se hisser en avant. Le plafond était bas. Il pouvait à peine lever la tête pour regarder devant lui.


  Mais quelqu’un était passé dans ce tunnel avant lui. Ce qui ne le rendait pas plus lisse pour autant. La roche avait beau être ancienne, elle n’en était pas moins râpeuse.


  L’étroit couloir faisait parfois des angles. Sa lampe torche entre les dents, Phil n’avait pas d’autre choix que de le suivre. Il remarqua d’autres failles dans les parois, certaines plus larges que d’autres, et dont deux paraissaient assez évasées pour accueillir son corps. Il se demanda s’il devait tenter de s’y glisser.


  Puis il s’arrêta. Le boyau se séparait en deux, devant lui. Deux cavités noires, qui le fixaient comme deux yeux, partant dans deux directions opposées. Il tenta de regarder derrière lui. Impossible. Se demanda s’il pourrait crapahuter en arrière, repartir le long du chemin qu’il venait de prendre. Marina devait être de retour, maintenant. Elle devait l’appeler, lui jeter une corde afin de lui permettre de remonter à la surface.


  Il essaya. Fit marcher ses coudes en sens inverse, poussa son corps en arrière, repartit vers l’obscurité. À chaque mouvement, ses épaules, son dos heurtaient le plafond, lui arrachant des petits cris de douleur.


  Il finit par s’arrêter, incapable de continuer plus loin. S’aplatit contre le sol, soupira en soufflant de la poussière devant lui.


  Surtout ne pas se laisser aller à la panique… qu’il sentait doucement s’immiscer en lui. Lui qui ne supportait pas les espaces confinés, pourquoi s’était-il lancé dans une telle aventure ? Pourquoi s’était-il infligé cela ?


  Parce qu’il avait entendu un cri. Il avait entendu quelque chose qui faisait penser à l’appel d’une personne en souffrance. Ou d’un animal.


  Ou d’un enfant.


  Et le fait de découvrir le squelette dans la grotte ne lui avait pas laissé le choix.


  Levant la tête aussi haut que possible, Phil tenta de distinguer quelque chose devant lui.


  Glissante de salive, la lampe lui tomba de la bouche. Il tâtonna à sa recherche, dans la semi-obscurité, sa main toujours coincée sous son corps, donc incapable de bouger très loin. Il la trouva. Essaya d’en nettoyer le sable qui s’y était collé et la replaça entre ses dents.


  Il regarda une nouvelle fois devant lui. Une fourche au milieu du tunnel. Quel chemin prendre ?


  Il ferma les yeux, écouta. Un son, un cri, peut-être…


  Il tendit l’oreille.


  N’entendit rien.


  La panique le saisit une fois encore. Si fort que son corps se contracta avant de se détendre brusquement. Il ne supportait plus cette prison de pierre. Il hurla.


  Il mordit dans sa torche pour s’arrêter de crier, et laissa s’échapper à la place un gémissement étranglé. Il devait se forcer à garder son calme.


  La vague de panique le quitta peu à peu. Il demeura sans plus bouger, inspira profondément sans se soucier de la poussière qu’il inhalait. Puis il s’avança vers la fourche, non sans continuer d’écouter.


  Rien.


  Il essaya autre chose. Ôtant la lampe de sa bouche, il l’éteignit, et resta là, dans le noir absolu.


  C’est sans doute ça, être mort, songea-t-il. Couché seul, immobile, dans le froid et l’obscurité la plus totale. Dans le néant.


  Non. Ce n’était pas la mort. Juste de l’apitoiement sur lui-même. Phil n’était pas encore mort. Il avait un travail à accomplir. Il écouta une fois encore. Attendit que ses yeux s’habituent au noir qui l’entourait, et étudia les deux tunnels qui s’offraient à son regard d’aveugle. Il y avait une faible, très faible lueur qui clignotait dans celui de gauche. Celui qu’il allait suivre.


  Il ralluma sa torche, en dirigea le faisceau vers l’avant, il recommença à se traîner sur les coudes avec une vigueur nouvelle.


  Ce tunnel était encore plus étroit que le précédent. Plus bas. Phil avait de plus en plus de mal à progresser. Et commença à se demander s’il allait encore rétrécir longtemps, comme ça. S’il n’allait pas se retrouver coincé au fond. Si le cri qu’il avait entendu n’était pas celui d’un enfant ou d’un animal parti explorer ce couloir, pour finir par se faire piéger au bout, bloqué à jamais dans ce goulet rocheux. Si cela n’allait tout simplement pas être son destin final.


  Il tenta de chasser ces idées de son esprit, et continua d’avancer.


  C’est alors que Phil sentit de l’air sur son visage. Une brise légère, ténue qui soufflait vers lui. Il y avait quelque chose au bout du tunnel. Ce boyau avait une fin.


  Galvanisé par cette découverte, il s’efforça d’ignorer le mal de son dos constamment égratigné par la roche, se ramassa davantage encore sur lui-même et progressa plus vite encore vers le filet d’air et la lueur clignotante.


  Il contourna un angle. Et aperçut la sortie en face de lui.


  Plus petite que l’entrée, mais il pouvait encore s’y faufiler, s’il poussait assez fort. Il le devait. Il l’atteignit. Se glissa vers l’extérieur, ignora son dos, ses épaules, ses côtes qui hurlaient leur douleur, et continua d’avancer. Enfin, il parvint à extirper ses jambes. Et à se libérer complètement.


  Il resta allongé sur le sol, pantelant, les yeux clos, durant une éternité.


  Puis il ouvrit les paupières. Regarda autour de lui.


  Et sentit son corps frissonner.


  Cela ressemblait à une chambre au pied d’un cimetière. Une crypte. Des crânes et des ossements s’alignaient contre les murs. Il ignorait s’ils avaient été déposés là ou s’ils formaient eux-mêmes les murs qui l’entouraient. Il y en avait beaucoup. Le sol sur lequel il était couché était dallé, et très vieux, lui semblait-il. Il le reconnut mais sans pouvoir le situer dans sa mémoire. Il était jonché de fleurs.


  Phil se redressa lentement en position assise, n’écoutant plus sa douleur. Il savait ce qu’il allait découvrir, maintenant. Et ne fut pas déçu. Un autel. Et, au-delà, une cage en os.


  Et, dans la cage, se trouvait Finn. Recroquevillé sur lui-même, terrifié.


  Phil se mit péniblement debout, traversa la salle pour venir en aide au garçon. Il se planta devant la cage, étourdi, le cœur battant. Entendit un bruit derrière lui.


  Il se retourna.


  Et découvrit la silhouette aperçue dans ses rêves.


  Une cagoule de toile et un tablier de cuir souillé. Dans sa main, un objet pointu et luisant.


  Qui approchait très vite.


  Phil leva les mains, tenta de l’arrêter, de crier. Mais son corps ne lui obéit pas, sa bouche refusa de lâcher le moindre son. Il voulait le faire fuir, appeler à l’aide.


  Impossible.


  La silhouette était devant lui, maintenant. Avec les yeux des ténèbres. Les yeux de la mort.


  Il leva la main.


  Et se retrouva une nouvelle fois plongé dans le noir.
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  Les voilà…


  C’était, une fois encore, la voix de Fennell, dans la fourgonnette.


  Ils avaient suivi les deux camions tandis que ceux-ci se dirigeaient vers la remise. Ne voulant pas éveiller les soupçons, ils avaient continué leur chemin quand les poids lourds avaient tourné et passé les grilles.


  À présent, garés au bout de la rue, ils attendaient les autres camionnettes.


  La route était déserte. Personne, seulement eux et la pluie.


  Les deux autres véhicules arrivèrent. Clemens caressa la détente de son pistolet. Mickey s’efforça de ne pas le regarder.


  Il se tourna vers Fennell :


  – Quel est le signal ?


  – Attendez-le. On vérifie simplement la position de chacun…


  Mickey ne dit rien, conscient que, tout autour de lui, le reste de l’équipe était gonflée à bloc, prête à agir. Armes au poing, esprits concentrés.


  Il essaya de jeter un coup d’œil par le pare-brise pour voir ce qui se passait de l’autre côté des grilles. Mais il n’aperçut qu’une haute clôture métallique surmontée d’un barbelé tranchant, et des lampes à arc dirigées vers l’intérieur de l’enceinte. Au milieu se dressait un grand entrepôt où s’étaient rendus les camions. Le reste de l’espace était occupé par des containers.


  Des centaines, accumulés aussi bien en largeur qu’en hauteur, comme une ville de rêve imaginée par un architecte futuriste.


  Les portes de l’entrepôt étaient toujours ouvertes.


  – Pas encore… dit Fennell. Attendez…


  Mickey continua à regarder. Un 4x4 vert arriva de derrière une pile de containers. Il fronça les sourcils. Un 4x4 vert…


  Oui... Finn, le garçon, avait été enlevé de l’hôpital avec un 4x4 vert. Il était prêt à parier que c’était le même. Il en fit part à Fennell.


  – Très bien, répondit celui-ci. Une preuve de plus.


  À la vue des portes toujours ouvertes, tous restèrent aux aguets.


  Attendant le signal.


  – Phil ? Phil…


   


  À l’entrée de la grotte, Marina appelait.


  Il lui avait fallu plus longtemps que prévu pour atteindre la voiture et prendre la corde. La forêt s’était montrée traîtresse, la pluie avait rendu l’expédition bien plus difficile que prévu. Elle avait glissé sur le terrain pentu, fouettée et griffée par des branches, et tourné en rond à deux reprises. Mais elle avait finalement réussi à faire l’aller et retour jusqu’à la voiture garée devant l’hôtel pour récupérer la corde.


  Et maintenant, elle n’obtenait aucune réponse.


  – Phil… Phil, s’il te plaît ! Arrête de faire l’imbécile…


  Toujours pas de réponse.


  Elle commençait à s’inquiéter. Peut-être lui était-il arrivé quelque chose, en bas ? Peut-être s’était-il blessé ?


  Accrochant la corde à son épaule, elle s’agenouilla devant l’ouverture, jeta un coup d’œil. Elle s’était attendue à apercevoir la lampe torche de Phil, mais rien. Elle n’y voyait goutte. Elle s’apprêtait à prendre son téléphone pour l’appeler quand elle sentit que l’on pressait un objet froid sur sa nuque.


  Un objet dur et métallique.


  Elle savait reconnaître une arme quand elle en sentait une.


  Elle connaissait aussi la voix qui l’accompagnait.


  – Tiens, tiens, tiens... C’est amusant de vous retrouver ici…


  Glass.
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  Phil ouvrit les yeux. Et fut submergé par la panique.


  Il se trouvait dans une cage.


  Son rêve était devenu réalité.


  Il inspecta les environs. À côté de lui, Finn s’était blotti dans un coin, aussi loin que possible, les yeux fixes, hagards. Il est choqué, pensa Phil. Ça n’a rien d’étonnant.


  La tête lui tournait à cause du coup assené par le Jardinier. Il se sentait nauséeux. Son corps était épuisé et douloureux après avoir rampé à travers ce tunnel. Et son affolement ne faisait que croître. Conscient qu’il ne servirait à rien de le laisser prendre le dessus, il tenta de le maîtriser. D’agir de façon constructive.


  Il regarda à travers les barreaux. Le Jardinier se tenait près de l’autel. La tête baissée, agitant les mains au-dessus de deux cierges identiques, récitant une espèce d’incantation. Il n’avait pas remarqué que Phil s’était réveillé. Tant mieux.


  Finn hasarda un regard sur Phil, l’observa un instant puis s’éloigna un peu plus de lui.


  – Ne t’inquiète pas, chuchota l’inspecteur. Je suis un ami. Je suis venu pour t’aider. Te sortir d’ici.


  Il vit l’enfant former le mot « ami » du bout des lèvres. Espéra vivre assez longtemps pour tenir sa promesse.


  Phil saisit les barreaux de la cage. Les tordit.


  Rien.


  Il continua, tirant de toutes ses forces.


  En vain. L’os refusa de céder.


  Plus fort encore, avec insistance.


  Enfin, un craquement. Une minuscule fêlure dans l’os. Déjà un bon début. Il continua de le tordre.


  Le Jardinier leva la tête et comprit ce qui se tramait. Saisissant un petit poignard sur la table, il se dirigea vers lui. Phil retira aussitôt les mains des barreaux, resta figé.


  De près, la cagoule du Jardinier semblait terrifiante. C’était l’absence de traits humains qui la rendait déconcertante. Comme l’épouvantail d’un film d’horreur qui prenait vie.


  Sans doute étudié pour, pensa Phil.


  Il était déterminé à ne pas se laisser effrayer, intimider par la silhouette qui se tenait devant lui. Après tout, il l’avait vue sans sa cagoule, lui avait même adressé la parole.


  Si toutefois il avait deviné juste.


  – Je suppose… commença-t-il d’une voix qui se voulait forte et assurée. Je suppose que c’est Paul Clunn, la momie sur le lit ?


  Le Jardinier s’arrêta, pencha la tête de côté, à l’écoute. Phil poursuivit :


  – Son corps. Je l’ai trouvé, là-bas. C’était votre première victime ? C’est à ce moment-là que vous avez décidé que vous aimiez ça ?


  Le Jardinier resta immobile, muet.


  – Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez perdu votre langue ? Ça ne vous ressemble pas.


  – Vous ne me connaissez pas…


  La voix qui provenait de sous la cagoule était grave. Un grognement. Comme s’il tentait constamment de s’éclaircir la gorge sans y parvenir.


  – Oh, que si !


  – Qui… suis-je ?


  – Le Jardinier. Mais, cette cagoule, c’est juste un masque. Vous la mettez et vous devenez « lui ». Si vous la retirez, vous…


  Le Jardinier s’avança, leva le bras. La lame serrée dans sa main brillait.


  Phil bondit en arrière. Le cœur battant à tout rompre. Il avait déjà frôlé la mort mais, cette fois, c’était différent. C’était une mort dont il avait rêvé. Une mort annoncée. Quelque chose qu’il devait empêcher. Quelle que soit la terreur qu’il pouvait ressentir.


  Et bien sûr, il mourait de peur.


  Pas seulement à cause du maniaque qui tenait le couteau. Mais à cause de ce qu’il représentait. Ce type était un cauchemar. Il avait un pouvoir sur Phil.


  Et Phil devait y mettre fin.


  – Vous allez me découper maintenant, c’est ça ? demanda-t-il, espérant que sa voix ne trahisse pas les tremblements de son corps. C’est ainsi que vous réglez tout ?


  Le Jardinier grommela, fendit l’air de sa lame juste devant la cage. Finn tressaillit en gémissant.


  – Bravo, lança Phil en faisant semblant d’applaudir. Bravo ! C’est tout ce que vous savez faire ?


  Le Jardinier vint se planter à quelques centimètres des barreaux.


  – Je peux vous tuer…


  – Oui, railla-t-il en feignant la nonchalance. Mais où est le plaisir ? Et si on bavardait un peu, d’abord ? Hein ?


  Sans laisser au Jardinier le temps de répondre, Phil passa la main entre les barreaux et lui arracha sa cagoule.


  L’autre recula, choqué. Phil gardait les yeux rivés sur lui.


  Paul. Le vagabond.


  L’air plus jeune, cependant. Les yeux emplis d’une folie sauvage.


  Hors de lui.


  Il se jeta sur la cage en hurlant, sa lame pointée en avant.


   


  Les portes de l’entrepôt prirent soudain vie, commencèrent à se dérouler.


  – Attendez…


  Fennell avait les yeux rivés dessus.


  Tout comme les autres.


  – Parfait, dit-il dans son micro. Première vague, en position. Désactivez les caméras de surveillance.


  Comme pouvait l’observer Mickey de sa fourgonnette, deux hommes armés se placèrent de part et d’autre des grilles principales, levèrent les bras pour couper les fils des caméras vidéo.


  – Très bien.


  Les portes de l’entrepôt continuèrent à se dérouler.


  Mickey jeta un coup d’œil vers Clemens qui regardait au-delà du bâtiment. Les portes finirent par se fermer complètement. Fennell se tourna vers l’équipe.


  – Prêts ? On y va ! Hop… hop… hop…


  Blindé par l’adrénaline, le chauffeur mit le moteur en route. Alluma les pleins phares. Les autres fourgonnettes en firent autant. Se tournèrent vers les grilles.


  Et foncèrent droit sur elles.


   


  – Levez-vous, dit Glass. Lentement.


  Marina, qui lui tournait toujours le dos, se redressa lentement.


  – Vous êtes bien la dernière personne que je m’attendais à trouver ici, Dr Esposito. Où est votre petit ami ?


  Marina désigna du menton l’entrée de la grotte.


  – Là, en bas.


  Glass éclata de rire.


  – Vraiment ?


  – Oui, vraiment.


  – Alors je ne donne pas cher de sa peau.


  Elle voulut lui demander pourquoi, mais il ne l’écoutait pas.


  – Là, en bas ? Non… il va trouver le… non, impossible…


  Marina se dressa sur ses jambes et se retourna. Glass n’avait pas remarqué la poignée de terre, de gravillons et de cailloux qu’elle avait ramassés. Mais il le comprit lorsqu’elle la lui jeta dans les yeux.


  Il lâcha un cri, porta les mains à son visage.


  – Sale garce !


  Les yeux fermés et son arme toujours à la main, il tâtonna vers la jeune femme.


  – Venez ici… grommela-t-il, furieux.


  Marina jeta un rapide regard autour d’elle, évalua ses options. Si elle courait, il la trouverait. Même si elle avait réussi à le ralentir, il finirait par la rattraper. Elle n’avait aucune chance dans ces bois, sous la pluie, avec cette obscurité.


  Il ne restait donc qu’une seule solution.


  Les yeux fixés droit devant elle, sans prendre le temps de réfléchir, elle se précipita dans l’entrée de la grotte.
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  Le Jardinier bondit sur Phil en brandissant sa lame.


  Phil savait qu’il devait faire quelque chose, tenta un coup de poker. Recula. Agita la cagoule en l’air.


  – Attention, vous ne voulez quand même pas que je l’abîme, non ?


  Le Jardinier stoppa net, le fixa. Les yeux animés d’une haine profonde.


  – Donnez-moi ça !


  – Quoi ? Ça ? C’est ça que vous voulez ?


  Phil se disait que la cagoule devait avoir de l’importance pour lui. Il la tint encore plus haut, plus loin de lui.


  – Donnez-la-moi ! s’écria le Jardinier, fou furieux. Donnez-la-moi !


  Sa voix se brisa en une violente quinte de toux.


  Phil l’observa. Il n’avait pas l’air en forme. Comme si seules la folie et la haine le maintenaient en vie.


  – Laissez-moi sortir d’ici, articula Phil d’une voix aussi raisonnable que possible. Et on pourra discuter.


  Une nouvelle quinte de toux fut la seule réponse qu’il obtint. Le Jardinier se pencha en avant, le dos saisi de spasmes.


  Quand il se redressa, sa bouche était en sang. Il se contenta de l’essuyer du revers de sa manche en fixant Phil.


  – Vous restez ici, dit-il… rendez-moi ça…


  – Non. On parle, d’abord. Le masque après.


  Le Jardinier continua de fixer Phil, la bouche ouverte, la respiration sifflante. Des fils de salive ensanglantée se croisaient sur ses lèvres, oscillant à chaque souffle qu’il émettait.


  – Je sais qui vous êtes, déclara Phil.


  Le Jardinier resta muet.


  – Richard Shaw, n’est-ce pas ? Tricky Dicky Shaw. Ex-gangster psychotique.


  Le Jardinier inclina la tête de côté, fronçant les sourcils comme s’il se rappelait une chanson qu’il n’avait pas entendue depuis des années.


  – Vous n’êtes peut-être pas un gangster, mais vous êtes psychotique. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


  – Richard Shaw… est mort…


  – Non, corrigea Phil. Paul Clunn est mort.


  – Non… Richard Shaw… n’existe plus.


  – Paul Clunn non plus. J’ai vu son cadavre.


  – Paul était le meilleur homme que j’aie jamais rencontré. Il… il m’a sauvé la vie.


  – Et c’est comme ça que vous l’avez remercié.


  – Non… protesta le Jardinier dont la tête s’agitait plus violemment, maintenant. Non… quand Richard Shaw est venu ici, est venu au Jardin, il était… démoli. Il avait besoin d’aide. De se reconstruire. Il cherchait la vérité. Et il l’a trouvée. Paul la lui a montrée.


  – Et vous l’avez tué.


  – Non, non, non ! C’est faux ! Complètement faux !


  – Alors qu’est-ce qui s’est passé ?


  – Je lui ai pris son âme. Il vit.


  Il se tapa sur la poitrine, grimaça de douleur, toussa.


  – Il vit ici. Je le garde ici, dans la grotte. Ici…


  – Bien sûr. La grotte est en vous.


  – Il m’a sauvé la vie. C’était un… visionnaire. Il a fait de moi un artiste. Et il était… il était… mourant. Le cancer. On a essayé de le sauver. On lui a donné des remèdes, récité des incantations… Mais, non. Rien. C’est pour ça qu’il a créé le Jardin. Il savait. Il savait qu’il allait mourir. Il voulait… laisser une trace sur terre…


  Les yeux du Jardinier brillaient. Absents. Phil attendit, savait qu’il en dirait davantage.


  – Il m’a pris à part. M’a demandé de… de le tuer. De le faire passer, comme il disait. Il ne voulait plus faire qu’un avec la terre. Il estimait que le Jardin était entre de bonnes mains. Les Anciens… Alors je l’ai écouté. J’ai fait en sorte qu’il ne souffre pas. J’ai exaucé son vœu. Et j’ai pleuré. En le tuant. Et ensuite… Ensuite il était là… en moi…


  Il leva le visage, Phil vit les larmes dans ses yeux. Comment savoir si ce que lui disait le Jardinier était vrai ? Cela lui importait peu. Il voulait juste sortir de là et emmener Finn avec lui.


  – Paul… était le plus grand homme qui ait jamais vécu. Il a montré à Richard Shaw ce qu’il pouvait devenir. Il a allumé la lumière qui brillait en lui. L’a transformé… en moi. Le Jardinier.


  – Comment ?


  – Il m’a dit de surveiller le Jardin. De m’en occuper. Quoi qu’il arrive, je devais m’occuper du Jardin.


  – Et c’est ça, votre façon de vous occuper du Jardin ? D’y tuer des gens.


  Il secoua de nouveau la tête, un peu comme s’il se l’expliquait à lui-même.


  – Non… non… vous ne comprenez pas… je devais le faire. En guise de sacrifice. Il fallait… un sacrifice. À la terre. Aux saisons. Pour que le Jardin s’épanouisse.


  – Alors vous avez sacrifié des enfants pendant tout ce temps. Vous avez tué des enfants ?


  La voix de Phil trahissait sa colère et son dégoût. Il tourna son regard vers Finn, vit l’enfant recroquevillé, tremblant dans son coin. Les yeux exorbités, le visage trempé de larmes.


  – Non, fit le Jardinier. Ils passent de l’autre côté. Ils ne sont pas tués. Ils passent juste de l’autre côté.


  – Où ?


  – Dans la terre. Ils font partie de la vie elle-même. Le cycle glorieux. Paul est parti le premier. Il savait. Il a tout organisé pour que tout se passe bien pour eux…


  Phil n’en croyait pas ses oreilles.


  – Et c’est comme ça que vous le justifiez, n’est-ce pas ? Combien en avez-vous tué, Dicky ?


  – Ne m’appelez pas comme ça !


  – Combien ? Vous l’avez fait pendant des années, pas vrai ?


  – Il le fallait. Pour que le Jardin continue à fleurir…


  – Durant des années. Et on ne vous en a jamais empêché, vous ne vous êtes jamais fait prendre.


  – Non, articula le Jardinier, un sourire dansant sur ses lèvres. Je les ai élevés moi-même.


  La colère bouillonnait en Phil.


  – Pour les sacrifices ? Vous avez élevé des enfants pour les tuer ?


  – Le Jardin doit survivre. Vous ne comprenez pas…


  – Oh, si, je comprends. Je comprends très bien pourquoi vous pensiez faire ça. Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ?


  Phil saisit les barreaux de la cage de toutes ses forces.


  – Vous le faites parce que vous y prenez du plaisir, ajouta-t-il.


  Un autre sourire du Jardinier. Les yeux humides et scintillants. Fous.


  – Il faut aimer son travail…


  Ses paroles furent comme un coup de poing pour Phil. Il pensa au calendrier, aux solstices, aux équinoxes marqués. Un sacrifice pour chacun d’entre eux. Quatre par an. Et ça, durant toutes ces années…


  Il lui était impossible de faire le calcul, d’arriver à un nombre. C’était d’ailleurs préférable. Tous ces corps, toutes ces tombes d’enfants anonymes…


  Alors qu’il était pris dans ses pensées, le Jardinier voulut lui arracher la cagoule des mains. Mais Phil eut juste le temps de sauter en arrière.


  – Restez où vous êtes. N’approchez pas.


  La lame brillait dans la lumière.


  – Ne me donnez pas d’ordre…


  Phil leva la cagoule au-dessus de sa tête. Commença à l’enfiler. Voyant ce qu’il faisait, le Jardinier s’écria :


  – Non… non… vous ne pouvez pas la porter… seulement moi…


  – Vous avez tué votre propre fils, reprit-il, la cagoule sur le sommet de son crâne. Adam Weaver. Alors ne me sortez pas ce baratin à propos du Jardin. Vous avez tué votre propre fils.


  – Non ! C’était le fils de Richard Shaw. Il y a longtemps. Mais plus maintenant. Il voulait la fin du Jardin. Ils me l’ont dit. Il fallait l’en empêcher. Pas de fils…


  – Alors vous l’avez tué.


  La cagoule descendit sur le front de Phil.


  – Non !


  L’inspecteur n’eut pas le temps de terminer son geste. Le Jardinier bondit une nouvelle fois en avant mais, cette fois, Phil ne fut pas assez rapide. Il réussit à passer sa lame entre les barreaux et atteignit son prisonnier en lui blessant le dos de la main. Celui-ci lâcha la cagoule et le Jardinier la saisit aussitôt avant de s’écarter vivement de la cage. Alors, il l’enfila de nouveau sur sa tête.


  Phil contempla sa main. Le sang s’écoulait de la plaie. Il fallait qu’il fasse quelque chose. Rapidement.


  – Le garçon ! lança le Jardinier en pointant sa lame vers Finn. Maintenant. C’est l’heure. Après, ce sera votre tour.


  Phil devait réagir. Il repéra l’endroit où il avait brisé un barreau en le tordant. Le saisit à nouveau. Essaya d’ignorer la douleur de sa main, de son corps. Le tordit encore à plusieurs reprises.


  L’os craqua. Plus fort, cette fois.


  – Non…


  Le Jardinier se précipita vers lui.


  Phil le regarda avancer, vit son cauchemar devenir réalité. Son passé défila devant lui, son enfance hantée. Se tournant vers Finn, il se rendit compte qu’il aurait pu être là, à cette place. Si Don et Eileen ne l’avaient pas sauvé. Il aurait pu être l’un de ces enfants morts. Inconnus, couchés dans une tombe anonyme.


  Il pensa à sa propre fille. À Josephina.


  Il devait faire quelque chose.


  Pour le garçon.


  Pour lui-même.


  Pour le passé et l’avenir.


  Il envoya un puissant coup de pied sur le barreau affaibli. Qui craqua. Un autre coup. Il craqua un peu plus. Et encore. Maintenant, toute la structure commençait à se défaire.


  Le Jardinier se plaqua contre la cage, enfonça sa lame dans l’espace que son prisonnier avait réussi à créer. Phil lui attrapa le poignet, le tordit. Le Jardinier hurla, serra sa lame plus fort. Phil insista, et la lame finit par tomber.


  De son autre main, Phil lui assena un coup de poing. L’homme tituba en arrière, le souffle coupé. Phil ramassa la lame, se glissa dans la brèche qu’il avait créée. Sortit enfin de cette maudite cage.


  Le Jardinier avait récupéré, se tenait à présent devant lui, près de l’autel.


  – Vous allez mourir ! cria-t-il sous sa cagoule retrouvée.


  Dans sa main, il tenait une espèce de faucille aussi affûtée qu’une lame de rasoir.


  Le bras tendu, il se précipita vers Phil en poussant un cri sauvage.
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  La fourgonnette se lança à l’assaut des grilles. Le conducteur changea de vitesse. Accéléra.


  Mickey, tout comme le reste de l’équipe, se prépara à l’impact.


  Les pare-buffles heurtèrent le métal. Le choc fit même rebondir le véhicule. Le chauffeur appuya sur la pédale, insista. Les grilles cédèrent. L’équipe, y compris Mickey, poussa des cris de victoire.


  Ils étaient entrés.


  Les deux autres fourgonnettes suivirent.


  La première s’arrêta devant les portes closes de l’entrepôt. La deuxième passa à l’arrière du bâtiment, et la troisième resta juste à l’intérieur des grilles pour barrer toute sortie.


  Les hommes s’élancèrent vers l’entrepôt. Sur les côtés et sur l’avant, une pâle lumière filtrait autour des stores. Près de l’entrée principale se trouvait une porte de taille normale. On sortit le pied-de-biche de la camionnette. L’un des agents, les mains protégées par des gants épais, réussit à la faire bouger après plusieurs tentatives.


  La serrure céda. Le chambranle se brisa.


  Ils étaient dedans.


  Mickey et toute l’équipe se ruèrent à l’intérieur. Un grand espace éclairé par des tubes de néon. Des deux côtés, des rangées d’étagères s’élançaient vers le plafond, s’enfonçant dans l’obscurité. Chargées de toutes sortes de machines, d’appareils ménagers, d’équipements sportifs. Tous compartimentés et catalogués. Tout ça se voulait super « réglo ». Une couverture parfaite pour Weaver.


  Les deux camions étaient garés dans l’espace principal éclairé par les néons. Devant eux, le 4x4 vert. Deux hommes en blouson de cuir, les cheveux dans la nuque, ouvraient les portes à l’arrière des containers. En émergèrent des jeunes femmes, certaines à peine sorties de l’enfance, clignant des yeux dans la lumière artificielle. Habillées de vêtements sales, presque des haillons. Toutes maigres et pâles.


  Mickey se figea, consterné.


  Les filles se mirent à crier en voyant la police, et retournèrent dans le camion.


  La première réaction des deux hommes fut de brandir leurs armes, mais ils se rendirent vite compte que les forces en présence étaient trop importantes. Lentement, ils levèrent les bras.


  Clemens avança. Saisit le plus costaud et lui assena un coup de crosse en pleine figure. L’homme lâcha un grognement, tituba en arrière, les mains sur le visage, du sang lui giclant du nez. Clemens le suivit, recommença. L’autre s’écroula en gémissant.


  Il se tourna alors vers le deuxième, qui tendait les mains devant lui en reculant.


  – Arrêtez…


  Fennell fixa Clemens qui obtempéra, essoufflé. Il se mordit les lèvres en souriant.


  Mickey regarda autour de lui. N’apercevait ni Balchunas ni Fenton.


  Fennell aboyait des ordres, à présent.


  – Dispersez-vous, trouvez les meneurs ! Ne les laissez pas s’échapper !


  L’équipe s’éparpilla. Les agents coururent dans les allées, autour des étagères.


  Mickey se joignit à eux. Il entrevit une ombre qui passa d’une rangée à l’autre, au bout de l’entrepôt. Courut vers elle. Arrivé à l’extrémité de la rangée, il regarda dans une autre travée.


  Personne.


  À gauche. À droite. À gauche encore.


  Il revit l’ombre.


  Se précipita vers elle.


  Quand il atteignit le bout de la rangée suivante, plissant les yeux dans l’obscurité, il ne vit pas surgir la batte de cricket qui s’abattit sur lui à la dernière seconde.


  Il eut néanmoins le temps de pivoter sur place, et elle ne lui atteignit que l’épaule. Il laissa échapper un cri de douleur. Et laissa tomber son arme.


  La batte revint de nouveau sur lui.


  Il ouvrit les yeux, juste le temps de l’esquiver. Puis il se tourna vers celui qui l’attaquait.


  Balchunas. Les yeux exorbités de peur et de désespoir. De panique et de colère. Mauvaise combinaison…


  – Reculez… laissez-moi passer… salaud… espèce de salaud…


  Il frappa de nouveau.


  Cette fois, Mickey était prêt. Il attendit que le coup s’abatte dans l’air pour saisir le bras de Balchunas et le tira violemment en arrière. Son agresseur hurla de douleur. Mickey continua à lui tordre le bras. Et Balchunas laissa tomber la batte.


  C’est alors qu’il sentit qu’on lui enlevait le Lithuanien.


  – Je le tiens.


  Mickey se retourna. Clemens se tenait à côté de lui, tordant l’autre bras. L’homme se laissa tomber sur les genoux en gémissant.


  – S’il vous plaît… non, non… arrêtez, je vous en prie…


  Mickey lâcha prise. Recula, prêt à protester, quand un mouvement attira son attention. Une porte arrière qui s’ouvrait et se refermait aussi vite. Il aperçut la silhouette de celui qui venait de passer. Fenton. Il échangea un regard avec Clemens.


  – Surveillez-le. Si vous le blessez, gare à vous !


  Sans lui laisser le temps de répondre, Mickey était parti.


  Sorti de l’entrepôt, il avait disparu dans la nuit.


  À la poursuite de Fenton.
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  La faucille s’abattit sur le visage de Phil.


  Il bondit en arrière, hors de sa trajectoire. Le Jardinier était essoufflé par l’effort.


  Phil passa derrière lui, courut vers l’autel. Ramassa une autre lame, se retourna. À l’instant précis où la faucille s’abattait sur lui. Elle lui atteignit le bras, traversa la manche de sa veste. Une douleur aiguë le saisit. Du sang commença à poindre sur les bords de l’entaille.


  Le Jardinier revint, se jeta de nouveau sur lui. Sa folie lui donnait une force qui anéantissait leur différence d’âge. Phil passa derrière l’autel, saisit un cierge, le précipita au visage du Jardinier. La bougie toucha la cagoule, tomba par terre. Crachota, s’éteignit.


  L’hémorragie commençait à affaiblir Phil. Il devait se concentrer pour survivre.


  Le Jardinier lança sa faucille, manqua sa cible.


  Phil en profita pour passer à l’offensive. Lança sa propre lame. Atteignit la poitrine du Jardinier. Celui-ci poussa un cri, plaqua la main là où son sang commençait à couler. Hurlant de rage, il se jeta de nouveau sur son adversaire.


  Phil arracha l’autel, le balança en travers de son chemin. Le Jardinier s’arrêta.


  Dans la cage, Finn se mit à crier. Le Jardinier se retourna.


  – Tais-toi… tais-toi…


  Phil faiblissait. Des étoiles dansaient devant ses yeux. Sa vision se troublait. Il avait besoin de récupérer.


  Le Jardinier faiblissait aussi. Phil le voyait bien. Mais il n’allait pas s’arrêter pour autant. Il s’attaqua de nouveau à l’inspecteur.


  Celui-ci tenta de l’éviter, mais la fatigue était la plus forte.


  La lame arriva sur lui.


  Et Phil ne bougea pas.
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  Phil… ?


  Marina regarda autour d’elle. Tira son iPhone de sa poche, le mit en mode lampe torche.


  – Phil ?


  Il n’y avait aucune trace de lui. Elle éclaira les lieux, écouta. Regarda derrière elle. Glass ne l’avait pas suivie. C’était déjà ça de gagné. Mais rien ne disait qu’il ne le ferait pas. Il fallait qu’elle trouve une solution. Prenne une décision. Jette un autre coup d’œil.


  – Phil ?


  Plus fort, cette fois.


  Rien. Elle éclaira une fois de plus, trouva le lit. S’en approcha. Eut le même geste d’horreur que Phil.


  – Oh, mon Dieu… mon Dieu…


  Elle jeta un nouveau regard autour d’elle. Désespéré, cette fois. Bon, le squelette ne pourrait pas l’agresser, ni se lever pour la pourchasser…


  Mais cela ne voulait pas dire qu’elle n’en avait pas peur.


  Ni de la personne qui avait pu commettre cette horreur.


  Elle chercha une autre entrée – ou sortie – de la chambre. Elle tâta les murs, le sol. Trouva le tunnel. S’agenouilla devant, écouta.


  Entendit des voix, des cris, des hurlements.


  Après un rapide coup d’œil en arrière pour s’assurer que Glass ne la suivait pas, et, impatiente de sortir au plus vite de cette chambre, elle se glissa dans la galerie en rampant.
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  Mickey se mit à courir. Sauta les flaques et des nids-de-poule. La pluie continuait à tomber, la lumière dans cette partie du dépôt était ponctuelle et sporadique. Cela lui faisait l’effet d’un écran de télé saturé d’électricité statique.


  Il s’élança hors de l’entrepôt, longea une allée bordée de containers empilés. Fenton toujours en avance sur lui. Protégé par la nuit, la pluie. Mickey accéléra l’allure en le voyant s’engager dans une autre allée.


  Jusqu’au coin. S’arrêta.


  Aucun signe de Fenton.


  Il reprit son souffle, le temps de regarder autour de lui.


  Les environs étaient plus dégagés, laissant assez d’espace pour qu’un camion ou deux puissent passer entre les piles de containers. L’endroit était complètement à découvert. Nulle part où se cacher.


  Mais Fenton était parti. Avait disparu.


  Mickey leva les yeux, pensant qu’il avait peut-être grimpé, essayant de s’échapper par le haut. Plissant les paupières à cause de la pluie, les mains en visière pour se protéger des lumières. Il ne vit rien. Aucune silhouette.


  Il regarda de nouveau autour de lui. Aucun endroit où Fenton aurait pu aller. Aucun.


  Mickey laissa échapper un soupir.


  Impossible.


  Il jeta un nouveau coup d’œil alentour. Longea les containers. Sur sa gauche, au pied de la plus grande des piles, se dessinait une ombre suspecte. Il s’approcha.


  Une ombre très légère, qu’il l’aurait manquée s’il n’avait prêté attention. Il avança, l’examina. Une porte avait été taillée dans le métal sur le côté de l’un des containers. Sécurisée par deux verrous cadenassés. Les verrous étaient défaits. Les cadenas ouverts. Elle était légèrement entrebâillée. Voilà d’où provenait cette ombre.


  C’était par là que Fenton avait disparu. Il avait essayé de fermer la porte derrière lui mais sans pouvoir la verrouiller.


  Mickey l’ouvrit, entra. Son pistolet à la main. Prêt.


  Mais certainement pas pour la scène qui l’accueillit.


   


  Lorsque la lame s’approcha, Phil ne put que se figer sur place.


  – Non… Non… il va te tuer… non… ! hurla Finn.


  La voix de l’enfant le tira de sa torpeur. Il s’écarta vivement tandis que la faucille fendait l’espace qu’il occupait une seconde plus tôt.


  Il fut pris de vertige.


  Son bras s’engourdissait.


  Le Jardinier revint à l’attaque.


  Phil pivota une fois de plus, se dégagea juste à temps.


  Il ne pouvait pas continuer ainsi. Il s’affaiblissait, était au bord de s’évanouir à cause de tout ce sang déjà perdu. L’adrénaline compensait quelque peu mais ne faisait qu’accélérer l’hémorragie.


  Il tituba, faillit tomber. Non, impossible. Il ne pouvait se le permettre et se força à rester debout.


  Le Jardinier attaqua encore. Presque aussi ensanglanté que son adversaire mais toujours vaillant. Phil savait que, cette fois, c’en était fait. Ce serait lui ou le Jardinier.


  Il tenta de l’arrêter.


  – Retirez votre cagoule…


  Le Jardinier l’ignora.


  – Retirez-la ! Je veux voir votre visage…


  Le Jardinier laissa échapper un son rauque. Tout en tenant la faucille d’une main, il tira de l’autre sur la cagoule.


  – Ah, je préfère. Comme ça, au moins, je vois à qui j’ai affaire.


  Le Jardinier jeta la cagoule sur le sol.


  – Cette fois, c’est la fin ! railla-t-il avec un sourire cruel.


  – Vite, parce qu’il se fait tard. L’équinoxe est presque passé. Vous allez tout rater…


  Enragé, le Jardinier se rua vers lui.


  – Phil… attention… !


  Une voix. Derrière eux. Qu’il reconnut immédiatement.


  Le Jardinier se tourna, interloqué.


  Sans plus réfléchir, Phil se jeta sur lui et entailla le cou de son adversaire. Puis recula aussi vite pour éviter le sang qui lui giclait de la gorge en l’éclaboussant.


  Le Jardinier laissa tomber la faucille, se plaqua les mains sur le cou. Un gargouillis s’échappa de sa bouche. Il tenta d’arrêter le flot cramoisi en enfonçant ses doigts dans la plaie pour mieux appuyer. Le sang gicla plus fort. Plus vite.


  Phil l’observait. Sans montrer la moindre émotion.


  Le Jardinier se laissa tomber sur ses genoux, heurtant le sol dallé en un bruit sourd. Il resta allongé là, les yeux écarquillés, fixes, tandis que le sang s’écoulait en goutte à goutte, avant de cesser carrément.


  Lâchant un profond soupir, Phil sentit ses jambes se dérober sous lui.


  Marina se précipita en avant.


  – Je te tiens… lui dit-elle doucement, je te tiens…


  Il passa son bras autour d’elle, la laissa le soutenir. Puis se tourna vers la cage et le garçon qui s’y trouvait.


  – Tu… tu m’as sauvé la vie… lui dit Phil en souriant.


  Marina l’aida à s’approcher de Finn.


  – On va te sortir… de là.


  Finn avait cessé de pleurer, cessé de hurler. Il les considérait tous les deux avec une incrédulité totale.


  Il ne voulait pas croire, ne pouvait pas croire, que tout était fini.


  Mais rien n’était fini.


  126


  Mickey s’arrêta net.


  Et regarda, haletant.


  L’intérieur du container ressemblait à un bidonville. De vieux matelas étaient étalés sur le sol en métal humide et rouillé. Tachés, repoussants et détrempés, recouverts de vieilles couvertures. Des gens étaient allongés dessus.


  Et dans quel état ! Sales. Maigres à faire peur. Vêtus de loques. Pieds nus. Enveloppés dans les couvertures. Des ampoules de bas voltage pendaient du plafond, certaines claquées, d’autres répandant des halos de lumière glauque et déprimante.


  Mickey avança dans le container. Les rares personnes qui s’y trouvaient le fixaient, ou s’éloignaient carrément de lui. Personne ne soufflait mot. Il poussa jusqu’au centre. Regarda plus loin et constata qu’il n’y avait pas seulement un container. La paroi arrière du premier avait été découpée, ses bords à présent tranchants et rouillés, et venait s’appliquer à ceux du container suivant. Des ampoules avaient également été accrochées dans celui-ci. Et encore des matelas, encore des morts-vivants.


  Il eut l’impression d’être l’un de ces soldats Alliés à la fin de la Seconde Guerre mondiale, entrant dans Belsen.


  Il comprit, horrifié, où il se trouvait.


  Dans le Jardin.


  Lentement, il avança, sans cesser de regarder autour de lui. Cherchant Fenton, les yeux et les sens aux aguets, l’esprit absorbé par ce qui se déroulait devant lui.


  La puanteur était repoussante. De la puanteur humaine, du déchet humain. Des bruits, des gémissements sourds, des pleurs. Des malades en phase terminale, trop épuisés pour crier. Les adultes firent rempart devant les enfants quand il passa. Par sa présence, il communiquait la terreur. Une autre odeur en toile de fond : la nourriture. Un relent de soupe de légumes pourrie. Tels des restes de cuisine réchauffés, vieux de trois jours.


  Il progressa, les yeux s’habituant à l’obscurité, toujours à la recherche de Fenton. Il savait qu’il serait inutile de leur demander si Fenton était passé ici. Parlaient-ils seulement sa langue ?


  Il atteignit un autre étage, pratiquement identique au rez-de-chaussée. Celui-ci était légèrement mieux. Du linge était étendu à sécher. Vieux, usé, mais avec un semblant de propreté. Les matelas étaient moins tachés que ceux du bas. Sans doute parce que la pluie ne les détrempait pas. Mais de l’eau suintait cependant par les murs. Mickey en ressentit aussitôt l’humidité dans sa poitrine.


  C’était le même arrangement qu’en dessous, mais toujours pas de Fenton. Par les containers découpés, il pouvait apercevoir d’autres échelles qui menaient vers le haut. Il allait se mettre à explorer cet étage quand il sentit quelque chose tirer sur sa jambe.


  Il se figea, regarda vers le bas. Une femme, aussi apeurée que ratatinée, le fixa un instant, puis se détourna, trop effrayée pour croiser ses yeux. Sa première réaction avait été de s’arracher à sa main. Mais il se ravisa. Ne bougea pas. La femme ne voulait certainement pas lui faire de mal. Juste lui dire quelque chose.


  Elle pointait le doigt vers une échelle dans le container suivant. Mima avec ses doigts quelqu’un qui montait. Mickey en fit autant. Elle acquiesça.


  Il savait où Fenton était parti.


  Il s’efforça de sourire, hocha la tête et lui murmura un merci.


  Elle se contenta de baisser les yeux, craintive, comme si elle s’attendait à ce qu’il la frappe.


  Mickey se précipita au pied de l’échelle suivante. Commença à grimper.


  Prêt à affronter Fenton.


  Il atteignit l’étage supérieur. Sans lumière, celui-ci. Il lui fallut donc quelques secondes pour laisser ses yeux s’accoutumer à l’obscurité… pour constater qu’il n’y avait personne, ici. Trop d’efforts, sans doute, pour arriver jusque-là. Il remarqua que les ampoules pendaient comme aux autres étages, mais un filet d’eau constant qui dégoulinait le long des fils électriques les avait rendues inutiles. Craignant qu’elles soient tout de même électrifiées, Mickey préféra garder ses distances.


  La pluie martelait le plafond en métal. Si je devais vivre ici, pensa Mickey, je deviendrais dingue. Il pensa aux habitants du bas. Ceci expliquait beaucoup de choses.


  Il sortit sa lampe torche, balaya la pièce de son faisceau, explora les environs. De l’eau entrait à flots, avec une telle force et une telle persistance qu’il semblait pleuvoir même à l’intérieur.


  Et là, à travers plusieurs containers et l’eau qui brillait et éclaboussait tout autour, il vit une ombre bouger.


  Fenton.


  Mickey se fraya rapidement un passage par les portes découpées, pataugeant dans des flaques d’eau rouillée tout en prenant soin de ne pas toucher les fils électriques qui pendaient des plafonds.


  Il vit l’ombre se diriger vers un autre recoin. Braqua le faisceau dans sa direction. Une impasse.


  Il le tenait.


  – Fenton… retentit la voix de Mickey sur les parois métalliques. Rendez-vous, Fenton ! Je suis armé et vous êtes coincé. Vous ne sortirez pas d’ici.


  Rien. La pluie pour seule réponse.


  Mickey baissa le ton, tenta une approche plus calme.


  – Voyons, Michael. C’est terminé. Il faut qu’on parle.


  Il entendit un cri.


  L’ombre s’était détachée du mur du fond et s’élançait droit vers lui. Mickey eut à peine le temps de réagir que, déjà, Fenton lui tombait dessus. Il lui roua la tête de coups de poings, lui griffa le visage tout en hurlant.


  Lorsqu’il fit mine de lui enfoncer les doigts dans les yeux, Mickey maintint fortement ses paupières fermées.


  Ce fut à son tour de crier.


  Il saisit alors les poignets de Fenton, tenta de les repousser. Impossible. Il remonta vers ses mains, voulut les déplacer. En vain.


  Le pouce de Fenton s’enfonça dans l’orbite de son œil gauche. La douleur devenait insupportable. Il devait faire quelque chose. Lui saisissant l’index des deux mains, il le plia violemment en arrière, entendit un craquement.


  Fenton poussa un hurlement sauvage. Et Mickey sentit disparaître la douleur de ses yeux.


  Comme son adversaire semblait un peu lâcher prise, il lui agrippa la nuque d’une main et, de l’autre, lui assena un coup de poing.


  Fenton tomba en arrière.


  Mickey se remit debout. Pour voir Fenton ramper à reculons.


  – Laissez-moi tranquille ! Foutez le camp !


  – Allons, Michael… on y va, maintenant… lança Mickey en s’avançant vers lui.


  Fenton se leva et fila vers l’endroit dont il était venu. Mickey tendit le bras pour l’attraper mais il était déjà trop loin.


  Voulant vérifier si le policier le suivait, Fenton se tourna. Se retourna encore. Et trébucha sur le rebord du container.


  Mickey tenta de l’attraper mais son adversaire tomba en arrière, inaccessible.


  – Non ! lança Mickey. Ne…


  Dans sa chute, Fenton tendit la main pour tenter de se rattraper. Trouva le câble électrique détrempé qui courait le long du plafond. Il s’y suspendit, mais le fil électrique se détacha et Fenton tomba en l’entraînant avec lui.


  – Non… !


  Mickey recula. Le plus loin possible de Fenton.


  Le câble, usé et non isolé, toucha les flaques d’eau dans le container. Fenton, qui y était toujours accroché, laissa entendre un hurlement de douleur.


  Mickey ne put supporter ce spectacle.


  Il se détourna, une odeur de chair brûlée et de poil roussi dans les narines. Entendit le câble crépiter et bourdonner.


  Il se précipita vers l’escalier.


  Voulant mettre le plus de distance possible entre lui et Fenton… et le Jardin.
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  Viens, dit Phil. On te sort de là…


  Avec Marina pour le soutenir, il rejoignit la cage. Il se débarrassa de la lame dont il s’était servi contre le Jardinier, et entreprit de détacher les liens, d’ouvrir la porte, sous les yeux écarquillés de l’enfant. Puis il sourit, ce qui lui demanda un effort.


  – Je t’avais bien dit que j’étais ton ami, dit-il. Que j’allais te sortir d’ici.


  Pour la première fois, une ébauche de sourire se dessina sur le visage de l’enfant. Terrifié d’entendre ces mots tout en souhaitant désespérément qu’ils soient vrais.


  Phil s’affaira sur les liens, dut s’arrêter, épuisé.


  – Je suis désolé, je…


  – Tu as perdu beaucoup de sang, Phil, lui dit Marine. Tu vas t’évanouir. Viens, laisse-moi faire.


  Elle se plaça devant lui et se mit à dénouer les lanières. Phil devait se retenir aux barreaux pour ne pas tomber, fournir un effort considérable pour garder les yeux ouverts. Il avait une folle envie de dormir. Et son corps l’encourageait à se laisser aller. Il se força à remuer, cligna des paupières, combattit cette tentation.


  Remarqua un mouvement à l’autre extrémité de la salle.


  Cligna encore. Identifia ce que c’était.


  Glass. Qui se tenait là-bas, une arme à la main.


  Il cligna encore des paupières. J’hallucine, pensa-t-il.


  – Éloignez-vous de la cage, lança Glass.


  Marina se retourna également. Abandonna le nœud qu’elle était en train de défaire.


  – Comment êtes-vous entré ici ? demanda-t-elle.


  – Par la porte, répondit Glass comme s’il expliquait un fait évident. Cette salle se situe directement sous la chapelle de l’hôtel. On s’en servait pour… oh, je ne se sais pas. Pour cacher les Cavaliers des Têtes Rondes. Quelque chose comme ça.


  – Et le Jardinier était là tout ce temps ?


  – Depuis que le Jardin a été détruit de force, continua Glass. Et contre mon gré aussi. Si ça n’avait tenu qu’à moi, ces gens n’auraient eu aucun endroit pour se réfugier.


  – Vous avez arrangé leur disparition.


  Il acquiesça d’un bref sourire.


  – Oui. Je suis allé les voir, je leur ai annoncé ce qui allait leur arriver. Je leur ai donné une échappatoire ainsi que mon cahier des charges.


  – Qui était ?


  – Je voulais être l’un d’entre eux. Un Ancien. Parce que j’en pressentais déjà tout le potentiel à cette époque. Ils ont vite fini par adopter ma façon de penser.


  – Et c’est tout ? dit Marina. Tout ça, juste pour de l’argent ?


  Glass haussa les épaules.


  – Et le pouvoir. Et l’influence. Le truc habituel…


  – Vous avez vendu l’idéal de votre métier. Vous-même. Uniquement pour ça.


  – Oh, je vous en prie ! Qu’est-ce que je serais devenu, sinon ? Un Don Brennan ? Un vieux schnock sénile ? Autant dire, rien.


  Indiquant Phil, il demanda :


  – Ou bien lui ? Non, merci. Les Anciens m’ont permis de devenir la personne que j’ai toujours su pouvoir être un jour. Que j’aurais toujours dû être. Ils m’ont fait. Ils m’ont créé. Mais je ne m’attends pas à ce que vous me compreniez. Votre esprit est trop étriqué. Ennuyeux. C’est ce que vous faites, vous, les psys. Rendre banal le spectaculaire.


  Marina allait répondre, mais il l’interrompit :


  – Mais je ne suis pas là pour parler du passé. Je ne m’intéresse qu’à l’avenir. Au mien, en particulier.


  – Pas… au mien ? demanda Phil en faisant un effort.


  – Vous, vous n’en avez pas, dit Glass.


  Il regarda autour de lui. Vit le Jardinier étendu sur le sol, au milieu d’une mare de sang.


  – Vous vous êtes débarrassés de lui. Bien. Vous m’avez rendu ce service. Bien sûr, je ne peux pas vous laisser ici. Pas vivants.


  Phil chercha une réponse, ne parvint pas à faire fonctionner ses méninges assez vite. Ce fut encore Marina qui prit la parole.


  – Laissez tomber, Brian. C’est terminé. Fini. Vous êtes fichu.


  – La ferme ! Éloignez-vous de cette cage. Ou je vous tire dessus.


  – Pourquoi ? Vous allez le faire de toute façon. C’est fini, Brian. En ce moment, il y a une équipe d’agents de la SOCA dans l’entrepôt, en train d’intercepter le chargement que vous attendiez. Mickey est aussi avec eux. À l’heure qu’il est, tout devrait être bouclé, précisa-t-elle en consultant sa montre.


  Glass semblait sur le point d’exploser.


  – Vous mentez…


  – Oui, c’est ça, Brian. Je mens. J’ai tout inventé. J’ai pris cette info dans l’air et je vous l’ai balancée juste pour voir votre réaction. C’est ce qu’on fait, nous les psys.


  Commençant à respirer avec difficulté, l’inspecteur divisionnaire regarda autour de lui, comme s’il était piégé.


  – Mais je peux encore… encore vous faire arrêter pour… pour ça… je peux…


  Il pointa son pistolet vers le Jardinier, puis vers Marina et Phil. Après les paroles de la psychologue, son arrogance s’essoufflait.


  – Salauds ! Espèce de fumiers…


  Il avait les mains tremblantes.


  – Vous… vous avez tout fait rater…


  Il s’approcha d’eux. Enjamba le cadavre du Jardinier, contourna l’autel démoli pour se planter devant eux.


  Phil devina alors un mouvement derrière eux. Mais ne put se concentrer assez pour voir de quoi il s’agissait.


  – Posez… posez votre arme, Glass… articula-t-il d’une voix mal assurée.


  – Fermez-la !


  Il avança encore.


  – Pourquoi ne pas vous contenter de fuir ? suggéra Marina. Allez-y tout de suite. On ne tentera même pas de vous arrêter.


  – Ah non ? Eh bien, tant mieux pour vous !


  Marina fit mine de s’éloigner de la cage, d’emmener Phil.


  Glass pointa son arme, le doigt sur la détente.


  – Restez où vous êtes !


  – Décidez-vous, dit Marina. Éloignez-vous de la cage ? Restez où vous êtes ? Franchement, Brian, que voulez-vous qu’on fasse ?


  Il ne répondit pas.


  – Voyons, Brian, un peu de cohérence ! Un homme d’action comme vous… Un chef né… Vous devriez être capable de donner vos ordres et de vous faire obéir.


  Elle fit un pas vers lui.


  – Comme ça ? Ou est-ce que je dois de nouveau reculer ?


  Elle fit un pas en arrière.


  – À vous de me le dire, Brian. Qu’est-ce que je fais ?


  Phil la considéra d’un air perplexe. Elle semblait délibérément le provoquer. Mais pourquoi ? Elle ne pouvait pas lui retirer son arme, n’avait pas la force de le maîtriser. Et lui-même en aurait été incapable. Elle allait se faire tuer.


  Il ouvrit la bouche mais n’eut pas le temps de prononcer un mot.


  Glass la fixait, ne sachant comment réagir, furieux de ses provocations. Il ne remarqua pas Finn qui s’approchait de lui en rampant.


  Le garçon s’était glissé hors de la cage. C’était le bruit qu’avait entendu Phil un peu plus tôt. Marina l’avait vu, savait où il voulait en venir. L’avait laissé faire.


  Finn avait ramassé le couteau que Phil avait laissé tomber, avant de ramper derrière Glass. Pendant que l’inspecteur divisionnaire les tenait en respect, pendant que les paroles de Marina le déstabilisaient, le garçon avait progressé.


  – Bon, qu’est-ce qui va se passer, Brian ? Allez, prenez une décision ? On n’a pas toute la nuit…


  – Bouclez-la, bon sang !


  En un éclair, Finn passa le bras autour du corps de Glass. Poussa la lame affûtée comme un rasoir entre ses côtes, aussi loin qu’il le put.


  Glass arrondit les yeux. Deux gros yeux de bovin. Puis laissa tomber son arme. Finn retira la lame, recommença. Glass eut un sursaut. Puis un autre.


  Enfin, il se mit à hurler en comprenant ce qui venait de lui arriver. Hurla. Encore et encore.


  Voyant que Finn levait de nouveau le bras, prêt à le poignarder de nouveau, Marina intervint d’une voix tranquille.


  – Non, ça suffit, Finn.


  – C’est lui ! cria le jeune garçon. C’est lui qui nous a retenus dans le Jardin. Il a fait mal à maman. Il m’a fait mal à moi…


  – Et il ne peut plus rien contre vous, maintenant. Plus jamais. Jette le couteau, Finn.


  Il obtempéra, le posa à ses pieds.


  – Bien. Viens ici…


  Il s’approcha de Marina, qui lui passa le bras autour des épaules.


  Glass s’effondra sur le sol.


  Phil les regarda tour à tour. Glass. Le Jardinier. Marina et le garçon…


  Puis le monde de Phil bascula dans le néant.
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  Il était temps. Vous avez vu l’heure ?!


  Mickey sourit.


  – Eh bien, on dirait que vous vous sentez mieux !


  Anni Hepburn était assise dans son lit d’hôpital, le dos appuyé contre les oreillers, le bras et l’épaule soutenus et bandés. Elle souriait et, à part quelques grimaces de douleur, semblait détendue. Mickey s’installa dans le fauteuil, à côté du lit.


  Anni posa le livre qu’elle était en train de lire : Un Jour, de David Nicholls.


  Presque une semaine avait passé, depuis cette nuit à Harwich. Depuis que Mickey avait été confronté à l’extrême horreur de ce que des humains pouvaient infliger à d’autres humains, au nom de l’exploitation. Il avait déjà vu des choses abominables. Pratiquement au quotidien, dans ce métier. Mais ça…


  Cette nuit, il n’avait pas réussi à dormir. Pas sans s’assommer avec un remède bien personnel, une bouteille de whisky. Il s’était réveillé avec une gueule de bois faramineuse et la triste constatation que rien n’avait changé. Que ce qu’il avait vu s’était réellement passé.


  Mais il était résolu à changer les choses.


  – J’ai été très occupé, dit Mickey.


  – Je veux bien le croire. Et moi qui suis coincée là, sur ce lit. À louper cette belle partie de plaisir.


  – Il en restera encore pour vous, quand vous serez de nouveau sur pieds. Ne vous en faites pas pour ça.


  En effet. Avec la mort des autres Anciens, Balchunas allait être le seul à devoir assumer toute la responsabilité. Il avait immédiatement commencé à négocier, pour comprendre aussi vite qu’il n’y avait pas grand-chose à négocier. Il avait été surpris dans son propre entrepôt, avec deux containers emplis de jeunes femmes illégalement importées dans le pays. Sur le site, on avait également découvert une prison faite de ces containers.


  – Des enquêtes en cours ? demanda Anni.


  – Oui, les Anciens, comme on les appelle, ont laissé des informations écrites très détaillées. Sur l’identité de leurs clients, le genre de petit service qu’ils appréciaient, ce qu’ils payaient et quand… Des clients qui étaient loin d’être dans l’indigence…


  – Ce qui veut dire qu’ils vont se battre jusqu’au bout.


  – Absolument. On s’éclate sur une des plus grosses affaires. Les avocats vont avoir du pain sur la planche. Ça va occuper les tribunaux pendant des années. Et puis, il y a le Jardinier. On creuse tout le pays pour retrouver les restes des victimes. Apparemment, il serait plus balaise que les West et les Shipman réunis. Donc, plein de boulot pour vous. Dépêchez-vous de revenir.


  – Super.


  Puis son sourire s’effaça.


  – Écoutez… je suis au courant pour votre petite amie. Je suis désolée, ajouta-t-elle.


  – Ce n’était pas ma petite amie, protesta-t-il aussitôt.


  – Oui, c’est ça…


  – Je vous assure. Elle était… elle se servait de moi pour obtenir des infos. J’étais sur son chemin et j’ai…


  Il haussa les épaules, incapable de la regarder en face.


  – C’était tout, juré.


  – Elle s’est tuée en voyant qu’elle ne pouvait plus continuer ?


  La voix d’Anni était calme, légère. Elle ne voulait pas troubler la tension qui flottait dans la chambre.


  – Oui, on dirait. C’était sans doute ma faute. Je l’ai peut-être un peu trop bousculée dans la salle d’interrogatoire, je lui ai mis le nez dans ce qu’elle avait fait. J’aurais peut-être… Je n’en sais rien…


  – Vous n’auriez rien pu faire de plus, Mickey. Comme vous l’avez dit, vous lui avez mis le nez dans son caca. Des horreurs dans lesquelles elle était impliquée. Et… elle ne pouvait pas continuer à vivre avec ça. Ce n’était pas votre faute. Alors ne vous blâmez pas.


  Il hocha la tête, bien désireux de se laisser convaincre par ses paroles.


  Le silence s’installa.


  – Jenny Swan ne s’en est pas sortie, dit Anni. Elle a essayé, c’était une battante, mais…


  – J’ai entendu ça. Et Clemens, l’un des gars de la SOCA, a failli perdre son partenaire. Mais lui, il s’en est tiré.


  – C’est déjà ça.


  – Ils étaient bien, ces deux-là, tout compte fait. Ils nous ont même recommandés pour une promotion, Phil et moi.


  À ces mots, Anni tenta de se redresser.


  – Vraiment ?


  – Oui… Phil en tant qu’inspecteur divisionnaire et moi comme inspecteur principal.


  – Waouh !


  – Mais Phil n’en veut pas. Ce qui veut dire…


  – Que vous allez rester là où vous êtes.


  Il la fixa droit dans les yeux.


  – Je reste là où je suis.


  Nouveau silence.


  Le vent souffla des feuilles mortes contre la fenêtre. Ils pouvaient sentir un faible courant d’air, le monde extérieur qui pénétrait dans la chambre.


  – J’ai réfléchi, dit Mickey au bout d’un instant de délibération personnelle.


  – Moi aussi. Je n’ai pas pu faire grand-chose d’autre ici. À part regarder Le Choc des Titans, par la VOD. Une fois de plus.


  – Quand vous serez debout et en état… vous aimeriez…


  Il se sentit rougir.


  – … tu aimerais… tu aimerais sortir un soir ?


  Il trouva soudain la fenêtre à côté d’eux extrêmement intéressante.


  Anni sourit pour elle-même.


  – Vous… tu me proposes un rendez-vous ?


  Mickey ne se sentit pas le courage de répondre immédiatement. Il craignait que sa langue ne fourche.


  – Oui, finit-il par répondre. Oui, c’est ça, un rendez-vous…


  Cette fois, il leva les yeux vers elle. La vit sourire.


  – Oui, j’aimerais vraiment ça. J’adorerais.


  Il voulut lui tenir la main, mais elle était bandée. Il se contenta donc de lui toucher le bras.


  – Aïe...


  – Pardon.


  Ils éclatèrent de rire. Mickey continua de l’observer.


  Dehors, il faisait un temps épouvantable.


  Mais à l’intérieur, l’air était délicieux.
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  Donna n’avait jamais été en bons termes avec la religion. Elle se tenait devant l’église St James et St Paul, sur East Hill, prête à tourner les talons et repartir.


  Ne pas entrer.


  Mais elle surmonta sa peur. Tira un dernier souffle de vie de sa cigarette, l’écrasa sous sa chaussure. Et entra dans l’église.


  À l’intérieur, c’était comme ce à quoi elle s’attendait. Sombre. Du bois ciré. De la pierre. Des vitraux très hauts, un plafond sculpté. Tout pour rétrécir les humains qui s’y trouvaient. Rendant les petites vies encore plus petites.


  Elle entra.


  Don et Eileen étaient assis à l’arrière de l’église. Son premier réflexe fut d’aller les rejoindre sur le banc. Mais elle résista. Peut-être ne voulaient-ils pas d’elle auprès d’eux. Peut-être ne l’accueilleraient-ils pas bien. Alors, elle s’installa au fond. Plus facile de s’échapper quand tout serait fini.


  Donna avait horreur des enterrements. À peine quelques jours plus tôt, elle s’était rendue aux funérailles de Faith. Pas comme celles-ci. Beaucoup plus simples. Une église du coin, le crématorium, puis un pot au Shakespeare. Elle avait envoyé Ben à l’école. Il n’avait pas besoin d’être présent, avait-elle conclu. Puisque sa mère n’y serait pas.


  Elle avait remarqué le vicaire qui consultait sa montre tout en récitant l’oraison de Faith, puis vu son cercueil de bois bon marché passer par le rideau, regardé des gens qu’elle connaissait à peine se servir de cette mort comme d’une excuse pour se saouler. Ensuite, elle était allée chercher Ben à l’école pour l’emmener déjeuner en ville. En le voyant manger, rire et lui raconter sa journée, elle avait décidé d’honorer la mémoire de Faith d’une meilleure façon. Et de faire quelque chose pour elle – et pour son fils – dans la foulée.


  Dans l’église, elle regarda autour d’elle. Beaucoup de flics. Certains qu’elle reconnut. Pas toujours avec plaisir. Elle aurait préféré ne pas venir, mais elle n’avait pas eu le choix.


  La cérémonie continuait. On avait demandé à Phil de faire un discours.


  Elle l’avait apprécié. Un flic convenable, un homme convenable. Bien trop rare. Elle l’observa pendant qu’il se tenait derrière le lutrin, s’escrimant à tirer les papiers de sa poche, handicapé par un bras en écharpe.


  Il balaya l’église des yeux et, après avoir brièvement consulté ses notes, il se lança :


  – Rose Martin était l’un de mes agents, à une époque. C’est là que j’ai appris à la connaître assez bien. Elle était…


  Il marqua une pause et baissa les yeux vers une très jolie jeune femme aux cheveux noirs assise à côté de la place qu’il venait de quitter. Elle hocha la tête. Il poursuivit :


  – Elle était tout ce qu’un bon policier doit être. Consciencieuse. Travailleuse. Fidèle. Et, qu’elle soit morte de cette façon… c’est particulièrement bouleversant. Si, parfois, Rose et moi n’étions pas toujours du même avis, nous étions du même côté. Et elle le savait. Quand elle avait besoin d’un allié, quand elle avait besoin d’aide, elle venait vers moi. Et j’aurais aimé pouvoir la sauver. Si seulement…


  Il s’interrompit, leva les yeux vers les vitraux et soupira. Puis il reprit :


  – Si seulement elle pouvait encore être parmi nous... J’aurais préféré ne pas me tenir là, à prononcer ces mots. En fait, j’étais fier de la connaître.


  Il poursuivit, parlant de ses réussites, de ses talents. Mais Donna perdit le fil. C’était seulement un boniment de flic. Rien à voir avec Rose. Rien à voir avec la femme qu’elle avait brièvement connu, qui était morte dans sa maison.


  Morte dans ma maison… Beaucoup de choses avaient changé pendant ces quelques semaines, depuis que c’était arrivé. Beaucoup. Maintenant, elle voulait passer à autre chose. Ne plus vendre son corps, ne plus cracher sa colère à la face du monde. Dorénavant, elle avait des responsabilités, devait s’occuper de Ben. Et d’elle-même. Pour lui, au moins. Après ce qu’ils venaient de traverser, elle le lui devait. Et à Faith aussi. Et à elle-même.


  Ainsi, elle s’était rendue à St Quinlan’s Trust, avait demandé de l’aide, s’était inscrite à quelques cours. Pour se sentir tellement contente d’elle-même, ensuite. La première chose positive qu’elle avait entreprise depuis une éternité. Il lui restait encore un long chemin à parcourir, mais elle avait pris un bon départ.


  Quelqu’un d’autre s’était levé, à présent ; un autre policier qui, lui aussi, évoquait le souvenir de Rose Martin. Donna se déconnecta. Elle était venue, lui avait rendu hommage, c’était suffisant. Pourquoi ne pas simplement se glisser dehors par la porte du fond ? Personne ne s’en rendrait compte.


  C’est alors qu’elle remarqua Don qui se retournait pour la regarder. Il sourit. Prise au piège, elle lui rendit son sourire.


  Maintenant, elle allait devoir rester.


  Alors elle écouta, se levant et s’asseyant quand on le lui demandait. Elle chanta un hymne, ou du moins en mima les mots du bout des lèvres. Et, tandis qu’elle était assise là, elle fut submergée par un immense chagrin. Elle n’avait pas encore fait le deuil de Faith. Pas vraiment. Elle avait voulu rester solide pour Ben. Mais maintenant, en pensant à Rose, elle laissa libre cours à toute son émotion. Rose, cette femme qu’elle avait pourtant haïe, qui l’avait haïe. Rose, qu’elle avait fini par respecter et qui le lui avait bien rendu.


  Elle se mit à pleurer. Des torrents de larmes, débordant de son corps. Un flot insupportable. Elle ne criait pas, ne sanglotait pas, les laissait simplement couler. Assise là, seule, penchée en avant, en train de pleurer. Pour Rose. Pour Faith. Pour Ben. Pour ce qu’elle avait fait de sa vie.


  Puis il fut temps de partir. Donna se leva avec les autres, essaya de les suivre. Mais elle pouvait à peine bouger. Elle prit une profonde inspiration. Une autre. Et se sentit nettoyée. Purger le chagrin de son organisme lui avait éclairci les idées.


  Don la rejoignit.


  – Comment vous vous en sortez ?


  – Ça peut aller, répondit-elle d’une petite voix.


  Eileen lui passa un mouchoir.


  – Prenez-le, j’en ai d’autres.


  Donna le saisit et la remercia.


  Ils sortirent de l’église ensemble.


  – On… on va retourner à la maison, déclara Don. Une belle petite réception a été organisée pour Rose.


  – Vous voulez vous joindre à nous ? proposa Eileen. Manger un morceau ?


  Donna pensa à leur maison. La chaleur, la sécurité qu’on y ressentait. Et elle fut très tentée. Très tentée.


  Don et Eileen. Je pourrais être votre fille…


  Elle secoua la tête.


  – Non, merci, il faut que j’y aille…


  Il faut que je prenne ma propre route, que je me construise moi aussi mon propre foyer, doux et sécurisant.


  – D’accord, répondit Don. Mais vous êtes la bienvenue à tout moment. Vraiment, à tout moment. Vous avez notre numéro, passez-nous un coup de fil. Il faut se revoir.


  – Oui… Merci.


  Puis elle tourna les talons et s’éloigna.


  Passant de la pénombre à la lumière du jour.
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  La table était dressée, le poulet en train de rôtir dans le four, les bouteilles de vin débouchées. Don, une bière à la main, avait squatté la cuisine, refusant de laisser entrer qui que ce soit. Insistant pour tout faire tout seul parce que c’était dimanche. Phil et Marina s’exilèrent donc vers le salon, leur verre de vin à la main, rejoignant Eileen qui jouait avec Josephina sur un plaid.


  Presque le stéréotype d’une scène dominicale de famille heureuse.


  Mais l’image était déformée. Et cachait mal les problèmes qu’avaient mis à jour les semaines précédentes.


  Pour tous.


  Quand Phil avait repris conscience, allongé sur un lit d’hôpital, c’était pour découvrir Marina à son côté.


  – Salut, avait-il réussi à articuler.


  – Salut, toi.


  Il s’était senti rasséréné. Comme si cela avait valu le coup d’en arriver à cette extrémité pour la trouver là, à son chevet. Puis il avait de nouveau perdu connaissance.


  Quelques jours plus tard, il était de nouveau sur pieds, en train de parler. Mickey était venu le voir, l’avait mis au courant de ce qui s’était passé. Don et Eileen aussi. Et surtout Marina. Toujours Marina.


  Ses supérieurs l’avaient renvoyé chez lui avec un bras en écharpe, en lui conseillant de prendre du repos. Il ne pouvait pas faire autrement. Mais si son corps ne répondait pas toujours comme il l’aurait souhaité, son esprit restait alerte. Et il y avait des sujets qui le taraudaient.


  – Comment va Finn ?


  Installé dans un fauteuil dans le salon, il écoutait de la musique en sirotant son verre. Il essayait de se détendre. Non sans difficulté.


  Marina leva les yeux de son livre.


  – Il va bien. Il a retrouvé sa mère et il est suivi par un psy. Tous les deux, d’ailleurs. Ils vont en avoir besoin.


  Phil avala une gorgée de vin et demanda :


  – Tu penses avoir bien fait ?


  – Comment ça ?


  À son expression, il comprit qu’elle savait très bien de quoi il parlait. Depuis l’hôpital, il cherchait à aborder ce sujet. Et elle s’y attendait.


  – En bas, dans la cave. Tu as encouragé Finn à tuer Glass.


  – Il allait le tuer de toute façon. Ou essayer, du moins. Que voulais-tu que je fasse ?


  – C’est un gamin très atteint, Marina. Le fait de l’y avoir autorisé risque de l’abîmer encore davantage. De le rendre irrécupérable, même.


  – Les choses n’étaient pas aussi simples, Phil, et tu le sais. Comment voulais-tu que je réagisse ? Que je lui dise que je savais ce qu’il s’apprêtait à faire, mais que je le lui déconseillais vivement ? Et ensuite laisser Glass nous trucider tous ?


  – Mais…


  – Non, Phil, pas de mais… Je t’ai vu tuer le Jardinier. Il est arrivé la même chose à Glass. Ce n’était pas une situation dans laquelle pouvait s’appliquer une morale de petit bourgeois.


  Phil se tut.


  – Finn va se remettre, ajouta-t-elle en se penchant vers lui. On va s’assurer qu’il ait la meilleure aide possible. On va lui laisser le temps qu’il lui faudra pour remonter la pente. Il a été confronté à ce qui pouvait lui arriver de pire, et il y a fait face. Maintenant, avec de l’aide, espérons qu’il pourra avancer et mener une vie la plus normale possible.


  – Et au sujet de ce qui lui est arrivé dans cette cave ? Dans le Jardin ?


  – Il s’en souviendra comme d’un mauvais rêve. Je l’espère. Comme ce qui t’est arrivé.


  Phil reprit une gorgée de vin.


  – Comme ce qui m’est arrivé… répéta-t-il avant d’en avaler une autre. J’espère.


  – Le dîner sera servi dans une dizaine de minutes, annonça Don en passant la tête par la porte.


  Ils acquiescèrent et Marina se tourna vers Phil.


  Elle allait le récupérer. Elle en avait la certitude. Lentement. Mais il lui reviendrait.


  Cela avait été difficile. Bien sûr. Et même si elle pouvait aisément se mettre à sa place, elle ne parvenait pas à imaginer tout ce que Phil avait enduré. Mais il acceptait les choses. Avançait. Remettait sa vie d’aplomb. Elle en avait la certitude.


  Et elle était tellement contente de toujours en faire partie.


  Il observa Josephina qui jouait avec Eileen. La fillette éclata de rire à ce que celle-ci venait de dire, puis leva les yeux vers Phil pour voir sa réaction. Lui aussi rit de bon cœur. Marina devina des larmes au coin de ses yeux. Le sourire qui s’attardait sur ses lèvres. Elle savait combien d’amour cet homme portait dans son cœur.


  Oui.


  Son bras guérissait. Elle était certaine qu’il guérissait aussi dans son cœur.


  Elle allait finir par le récupérer. Ils étaient installés autour de la table, les plats devant eux. Tous pleins d’appétit, prêts à commencer.


  – Avant qu’on n’attaque, dit Phil, j’aimerais dire un petit mot.


  Silence. Don et Eileen échangèrent un regard.


  – On vient de passer quelques jours un peu spéciaux, n’est-ce pas ? commença-t-il.


  Personne ne dit mot. Il se tourna vers Don et Eileen.


  – Je voulais juste vous dire… Merci. Pour tout.


  Don voulut intervenir, mais Phil continua.


  – Désolé, Don, ce sera ton tour dans un instant. J’ai longuement réfléchi à tout ça et j’aimerais en parler pendant que c’est encore frais dans mon esprit. Ce que vous avez fait pour moi, tous les deux… Je ne pourrai jamais vous en remercier assez. Vous m’avez offert un foyer. Vous m’avez donné une enfance. Vous m’avez accordé un avenir.


  Sa voix se brisa. Il s’arrêta. Personne ne bougea. Personne ne parla. Ils attendaient. Phil reprit :


  – Et vous m’avez caché des choses. Et oui, cela m’a mis en colère. Mais j’ai réfléchi. Et… j’aurais certainement agi de la même façon, à votre place. Et vous, vous avez agi pour le mieux.


  Il marqua une pause, puis continua :


  – Et grâce à vous, j’ai une famille. Don, tu as toujours dit que les familles ne sont pas seulement une affaire de biologie. Et tu as raison. J’ai ma famille. Là, autour de moi, Don. Papa.


  Don détourna les yeux, baignés de larmes.


  Phil leva son verre.


  – À la famille !


  Tous se joignirent à lui. Burent. Mangèrent.


  Ensemble.


  Une famille heureuse.


  En équilibre sur une corde raide.
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